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Ils sont jeunes, ils sont riches. Mais combien de temps leur
reste-t-il à vivre ?


Megan et Luke sont les héritiers de Jack Kite, célèbre
magnat de l’informatique.


Quand il meurt dans un accident d’hélicoptère, Megan se
retrouve à 17 ans à la tête de cet empire technologique et financier.


Bientôt, d’étranges accidents surviennent, et les
adolescents comprennent qu’ils sont les cibles de meurtriers sans visages.
Comme leur père ?


Alors que Megan est forcée de fuir de pays en pays, Luke
mène son enquête. Il va découvrir que, au-delà des apparences, l’ennemi est
intime…
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New York à la mi-juin : quel meilleur endroit au monde
pour souffler ses seize bougies ? L’année scolaire est terminée et il fait
suffisamment chaud pour porter un short. Luke était décidé à bien s’amuser.
Seulement, pour ça, il aurait fallu que son père se souvienne de la date de son
anniversaire. Ou sa sœur. D’accord, Megan avait une excuse : elle était
quelque part en Écosse, en plein dans ses examens de fin d’année. Son père, en
revanche, avait un bureau à New York. Pourtant, si Luke le voyait deux fois par
an, c’était beaucoup. Les choses étaient compliquées, disait-il à son fils.


Pas si compliquées que ça lorsqu’on connaissait le topo. D’après
sa mère, Luke était né d’une déception amoureuse. Crystal voulait l’avoir. Jack
Kite, non. Jack lui versait une pension alimentaire, mais il était rarement là.
Il entrait et sortait de la vie de Luke à intervalles irréguliers. Megan
donnait davantage de nouvelles que Jack. Quand Luke serait grand, prétendait
son père, il comprendrait. Lui et Luke auraient une conversation d’homme à
homme.


Seize ans, c’était grand, non ? Pourquoi pas aujourd’hui
plutôt qu’un autre ? Luke sortit son portable pour téléphoner au bureau
new-yorkais de Kite Industries.


— Passez-moi Jack Kite, s’il vous plaît.


La standardiste inspira avant de répondre d’une voix
chantante :


— Puis-je savoir qui le demande ?


— Son fils, Luke.


— Je vous passe l’assistant de M. Kite.


Quelqu’un du nom de Francis prit l’appel.


— Je suis désolé. Votre père est en route pour le
Royaume-Uni à l’heure qu’il est. Je peux lui transmettre un mes…


— Laissez tomber. Je vais essayer son portable.


Luke raccrocha. Une fois de plus, il s’était fait avoir :
il n’avait pas le numéro de portable de son père. Ils n’étaient pas assez
proches, tous les deux. Par contre, l’homme d’affaires traversait l’Atlantique
pour être avec sa petite Megan chérie le jour de sa sortie des classes.


Le portable de Luke se mit à vibrer, signe qu’il avait reçu
un texto. Il regarda l’écran : le message venait de sa sœur. Rectification :
sa demi-sœur. En Écosse, il était cinq heures plus tard ; elle sortait
donc de son examen à l’instant. Megan lui souhaitait un joyeux anniversaire et
lui demandait quels cadeaux on lui avait offerts. Luke ne voulait pas dire à sa
sœur que leur père l’avait planté. Il écrivit en réponse : Un vélo. Je
pars faire un tour.


Quelques instants plus tard, Megan répondit : Hé, moi
aussi ! Amuse-toi bien. C’était tout Megan : bien dans sa tête et
dans son corps. En réalité, Luke n’était pas fan de vélo. C’est le genre de
sport qu’il pratiquait pendant les vacances seulement. Si Jack Kite avait pris
la peine de poser la question un an plus tôt, il aurait su qu’il était inutile
de lui acheter un vélo pour son quinzième anniversaire.


Le garçon devait quitter l’appartement malgré tout. Et puis,
c’était les vacances, même s’il les passait chez lui. Un tour à vélo n’était
peut-être pas une si mauvaise idée. Luke enfila un short et rejoignit le hall
de l’immeuble pour aller chercher son deux-roues. Dans la chaleur de l’après-midi
qui collait à la peau, il partit en direction de Prospect Park. À quelques
centaines de mètres de chez lui, il entendit une explosion.


ÉCOSSE


Megan et Grace quittèrent l’école à vélo sous le soleil du
mois de juin.


— À qui tu envoyais un texto ? voulut savoir Grace.


— À Luke. C’est son anniversaire.


— Tu ne parles jamais de ton frère…


— Ce n’est pas ce qu’on fait de plus intéressant, les
petits frères, si ?


— Il vit toujours à New York avec sa mère ?


Megan confirma d’un hochement de tête. L’affreuse Crystal.


— Tu l’as vu quand pour la dernière fois ?


— Pas Noël dernier, mais l’autre. À la mort de ma mère,
il m’a envoyé une gentille lettre. On reste en contact.


— Évidemment ! Il est de ta famille.


— Comment va Ethan ?


— Toujours en Afrique. Il écrit rarement. Il prétend qu’ils
n’ont pas Internet où il est, mais je ne le crois pas.


Quand elle avait quinze ans, Megan en pinçait pour le grand
frère de Grace. Une fois, elle lui avait roulé une pelle, à la fête de Noël,
chez les Thompson. Le trimestre suivant, elle lui avait écrit deux lettres
enflammées. Il n’avait répondu à aucune. Megan avait pris ça pour elle à l’époque,
mais, à en juger par le comportement d’Ethan pendant son année sabbatique, il n’aimait
écrire à personne.


Les deux filles entamèrent l’ascension d’une côte raide et
sinueuse. Au sommet de la pente dominait un arbre auquel pendait un grand
miroir. Il permettait aux conducteurs des deux files d’évaluer la circulation
en sens inverse.. Sans lui, les automobilistes auraient été tentés de doubler
alors que quelqu’un arrivait en face. En passant devant le miroir, Megan
aperçut son reflet et celui de Grace. Difficile de les distinguer. Les deux
avaient une longue chevelure brune, même si celle de Megan présentait des
reflets roux. Elles étaient toutes deux vêtues d’un short, d’un casque de vélo
et d’un sweat-shirt rouge identique, à l’emblème de leur école. Plus pour
longtemps, cependant. Aujourd’hui, elles avaient passé leur dernier examen. À partir
de maintenant, Megan pourrait s’habiller comme elle voulait. Elle était
impatiente d’entamer son année sabbatique avant l’université. Après ça, elle
cesserait d’être la plus jeune de sa classe.


Les filles entendirent une voiture approcher et se rangèrent
en file indienne. Megan jeta un coup d’œil en arrière. Une berline bleu pâle à
cinq portes se profila en haut de la colline : elle roulait au milieu de
la route. En voyant les filles sur leurs vélos, le conducteur donna un coup de
volant et la voiture fit une embardée dans leur direction.


— Attention ! cria Megan à Grace, dans son dos.


Trop tard : la voiture heurta son amie. Elle aurait pu
se faire renverser elle aussi si elle ne s’était jetée dans le fossé sur le
bas-côté. Le véhicule bleu ciel s’arrêta finalement dans un crissement de
pneus. Megan, allongée dans le fossé, son vélo sur elle, était blessée à
plusieurs endroits. Mais ce n’était pas la première fois qu’elle se cassait
quelque chose et la douleur lui paraissait supportable. La priorité, c’était de
s’occuper de Grace.


Malgré son épaule endolorie, Megan poussa son vélo pour
pouvoir sortir. Seulement, à cause de ses roues tordues et du fossé étroit,
elle ne parvenait pas à se dégager. Où le chauffeur avait-il disparu ?
Pourquoi n’était-il pas venu à leur secours ? Megan n’entendait que les
gémissements de son amie. Quand, soudain, elle distingua le bruit des roues d’une
voiture qui patinait sur l’herbe. Le conducteur essayait-il de s’enfuir ?


Grace gisait, bras et jambes écartés, au bord de la route.
Sur l’herbe, la berline bleue reculait dans sa direction. Son aile gauche était
cabossée, là où elle avait touché le miroir. Megan eut brièvement le temps d’apercevoir
le chauffeur alors qu’il fixait Grace : un homme blanc d’une cinquantaine
d’années. Sur son visage ne se lisait pas l’inquiétude. Son intention ne consistait
nullement à leur venir en aide, comprit Megan.


La voiture, toujours en marche arrière, accéléra. Le
conducteur ne voyait-il pas qu’il allait écraser Grace ? Voulait-il la
tuer ?


Dans certaines situations, on se découvre des réserves d’énergie
insoupçonnées. Megan en avait fait l’expérience dans les différents sports qu’elle
pratiquait, mais jamais auparavant elle n’avait ressenti une telle décharge d’adrénaline.
Depuis le fossé, elle souleva son vélo pour le jeter sur la trajectoire de la
voiture. La grimace du chauffeur trahit à la fois sa surprise et sa colère. La
voiture roula sur l’engin avant de s’immobiliser brusquement : Megan
espéra un instant que c’était à cause du deux-roues. Mais le véhicule repartit
en marche avant en laissant le vélo derrière lui. Un bruit de moteur s’éleva
tout à coup : une autre voiture arrivait. La berline descendit la côte à
toute vitesse. Si la jeune fille n’avait pas été en état de choc, elle aurait
peut-être pu mémoriser son numéro de plaque, mais ce n’est qu’une fois le
véhicule hors de vue qu’elle y pensa. Elle se précipita au chevet de son amie.


BROOKLYN


Les quelques fois où il avait rejoint son père et Megan pour
des vacances à la campagne, Luke avait bien aimé faire du vélo. Dans les
grandes villes, en revanche, il fallait apprendre à conduire sur le qui-vive,
prêt mentalement à éviter tous les chauffards qui risquaient de vous rentrer
dedans. Pas très marrant ! Luke approchait de Prospect Park, où les pistes
cyclables étaient larges et les voitures, interdites. Mais en sueur et hors d’haleine,
il regrettait déjà que Megan lui ait mis cette idée de vélo dans la tête.


Un embouteillage se forma, et lui permit de zigzaguer entre
les voitures. Il préférait ça ! Il atteignait la bibliothèque municipale
de Brooklyn quand il dut s’arrêter à un feu rouge. Au-dessus de l’entrée, dans
une calligraphie ancienne, figuraient les mots suivants : « Les
hommes usent de leur intelligence pour lire et de leur volonté pour savoir,
mais la clé de l’apprentissage, c’est le livre ouvert. » Pfff ! Luke
était allé une fois à la bibliothèque pour consulter le rayon « Fiction
pour adolescents ». Le bâtiment regorgeait de membres du personnel de
sécurité et les seules choses intéressantes à lire se limitaient à une poignée
de mangas. Il préférait la bibliothèque publique située près du MoMA[bookmark: _ftnref1][1], avec ses
DVD, son accès à Internet à haut débit et ses innombrables magazines.
Seulement, pour rejoindre Manhattan, il fallait faire un long trajet en métro.


Le trafic se désengorgea. Luke était presque arrivé au parc
lorsqu’un 4 x 4 de loisir grilla le feu rouge, puis dérapa juste
devant lui dans un grand bruit de klaxon. Luke pila de son mieux, mais la
grosse voiture prenait trop de place. Pour éviter de rentrer dans son
pare-chocs, il dut sauter sur le trottoir.


— Mais qu’est-ce qu… ?


Il reconnut le conducteur de la voiture et jura plus fort
encore. Sa mère ouvrit la vitre et attendit que son fils ait fini de l’insulter.


Crystal Jennings avait trente-sept ans mais, avec toutes les
opérations de chirurgie esthétique qu’elle avait subies, on lui en donnait
trente. Luke détestait son physique. Depuis qu’il était en âge de parler,
Crystal avait tenté de le persuader de l’appeler par son prénom afin que les
gens croient qu’elle était sa grande sœur et non pas sa mère. De temps à autre,
Luke se pliait au jeu.


— Mets ton vélo dans le coffre, ordonna la femme. On
part au Royaume-Uni.


— Pour quoi faire ?


— Je t’expliquerai plus tard.


— Et mes valises ?


— On t’achètera ce qu’il faut. Allez, monte !


Luke s’exécuta. Si sa mère promettait de dépenser de l’argent
pour lui, cela ne pouvait signifier qu’une chose : son père raquait.
Crystal était peut-être furax que les plans changent de cette façon, mais
visiblement Jack Kite n’avait pas oublié son seizième anniversaire.


En voiture, la mère de Luke ne parlait jamais et le garçon
respectait son besoin de concentration. Crystal était déjà assez mauvaise
conductrice en temps normal : inutile d’en rajouter. Surtout que cet
après-midi, elle était plus tendue que jamais. Ils arrivèrent à l’aéroport à
temps pour prendre un vol qui se poserait à Londres tôt, le lendemain matin.
Crystal gara la voiture au parking de courte durée et imprima les billets qu’elle
avait réservés sur le Net. Luke et elle se postèrent dans la file afin d’enregistrer
leurs bagages.


— On part combien de temps ? l’interrogea son
fils.


— Je te dirai plus tard.


— On va dormir où ?


— À notre arrivée, ce sera le matin à Londres.


Ça faisait partie des manies les plus horripilantes de
Crystal : répondre à une autre question que celle posée.


— Papa vient nous chercher à Heathrow ? demanda
Luke après avoir passé avec sa mère tous les contrôles de sécurité.


— Chéri, tu ferais mieux de t’asseoir : il faut
que je te dise quelque chose à propos de ton père.


ÉCOSSE


Les ambulanciers refusèrent que Megan accompagne Grace à l’hôpital.
À la place, elle fut convoquée dans le bureau de la directrice. Megan y avait
mis les pieds une fois seulement. Deux ans plus tôt, elle avait forcé le mot de
passe d’une petite brute de l’école pour envoyer un e-mail de confession à tout
le répertoire d’adresses de la fille. Bon, disons que « brute » n’est
pas le mot qui convient. Tessa Colgate cherchait tout le temps Grace au sujet
de sa mère qui faisait souvent la une des journaux et Megan ne supportait pas
qu’on embête son amie. Les brutes à proprement parler étaient rares à Brunts :
pas étonnant étant donné le nombre d’élèves que protégeait un garde du corps. À
la place, les filles se malmenaient donc moralement.


Ce jour-là, la directrice avait passé un solide savon à
Megan. Elle lui avait également donné un premier avertissement. Alors, cet
après-midi, tandis qu’elle pénétrait dans la pièce aux pans de mur en chêne, la
jeune fille ne put s’empêcher de conclure qu’elle avait à nouveau des ennuis.


— Asseyez-vous, ma petite, dit Mme Duncan, la
directrice. Vous venez d’avoir un sacré choc. Quel terrible accident !


— Ce n’était pas un accident, corrigea la jeune fille.
La voiture a fait exprès de renverser Grace avant de reculer pour l’écraser.
Les enquêteurs vont-ils m’interroger ? C’est pour ça que je suis ici ?


Quelque chose dans l’expression de la directrice alerta
Megan.


— La police voudra peut-être vous poser des questions,
répondit Mme Duncan. Je suis certaine qu’ils retrouveront la voiture. Mais
je doute que l’incident ait été volontaire, Megan. Vous étiez sous le choc
quand vous avez vu ce que vous croyez avoir vu. Pourquoi quelqu’un voudrait-il
renverser Grace ?


— Parce que sa mère fait partie du gouvernement ?


— En effet, mais…


La directrice se tut. Elle versa l’eau d’une carafe en
cristal dans un verre qu’elle tendit à son élève. « Si elle m’a convoquée,
c’est pour parler de moi, pas de Grace », pensa soudain Megan.


— J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles
concernant votre père.
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LONDRES


Luke et Crystal atterrirent à Heathrow un tout petit peu
avant cinq heures.


— C’était sa destination de vol quand il est mort ?
voulut savoir Luke.


— Non. Il se dirigeait vers l’aéroport de London City,
raconta Crystal. J’imagine qu’il était venu voir Megan.


— Pas sûr. Elle est en Écosse, non ?


Toute sa vie, Luke avait été jaloux de sa sœur. Elle avait
papa pour elle. Luke, non. Lorsque la mère de Megan était morte, il n’avait pu
s’empêcher d’espérer que son père et sa mère se remettent ensemble. Passé quelques
mois, il avait compris que les choses ne marchaient pas de cette façon. Depuis
un an, remis de la mort de sa femme, Jack Kite avait commencé à sortir avec des
mannequins et des actrices dix ans plus jeunes que Crystal. Jamais il n’avait
essayé de passer plus de temps avec Luke, qui voyait davantage son oncle Mike,
new-yorkais lui aussi.


— Oncle Mike était-il avec lui lors du crash ?


— Non, répondit Crystal.


— Qui d’autre est mort ? Le pilote ?


— Non, chéri. Ton père était aux commandes : d’après
nos informations, il n’y avait que lui dans l’hélicoptère. Il s’est écrasé en
mer. Il n’y a pas de témoins, mais les garde-côtes ont trouvé des débris. Je
suis désolée, chéri. Impossible qu’il ait survécu : c’est fini.


— Il faut que j’aille voir Megan.


— On la trouvera.


Luke sortit son portable.


— Ce n’est pas un peu tôt pour appeler ?


— Connaissant Megan, je doute qu’elle ait dormi.


Pas de réseau. Pour qu’un portable américain fonctionne au
Royaume-Uni, il fallait que ce soit un quadribande, se souvint Luke. Le sien
était un bibande. Si Luke restait plusieurs semaines sur place, son père allait
devoir lui acheter un téléphone plus performant.


C’est là que le garçon tilta. Il n’y avait plus de « papa »
pour lui acheter un nouveau portable. Il n’y en aurait plus jamais.


Luke et sa mère n’avaient emporté que des bagages à main ;
une fois la douane passée, ils montèrent donc aussitôt dans le train express de
l’aéroport, direction la gare de Paddington. Au début, Luke s’efforça de ne pas
lire les gros titres des journaux des autres voyageurs, mais, après un moment,
il ne put se retenir. Difficile de savoir ce qui lui faisait le plus mal :
ceux qui titraient « Grand industriel mort dans un accident d’hélicoptère »
ou ceux qui mettaient les élections au Pakistan au premier plan, reléguant Jack
Kite aux pages intérieures. Pour le garçon, c’était bizarre de voir son père en
photo dans autant de journaux. Aux États-Unis, on ne comptait plus les hommes d’affaires
milliardaires, tandis qu’au Royaume-Uni, Jack Kite était considéré comme une
personnalité. D’après Mike, l’oncle de Luke, Jack était probablement le
Britannique en vie le plus riche ayant bâti sa fortune seul. Il était. Luke
avait aussi la nationalité britannique, mais il ne s’était jamais senti aussi
étranger que maintenant, alors qu’il filait à travers Londres pour assister aux
obsèques d’un père qu’il connaissait à peine. Il savait pertinemment pourquoi
lui et Crystal s’étaient précipités au chevet du défunt : pour la même
raison que ses parents s’étaient mis ensemble au départ. Autrement dit, l’argent.
Tout ne tournait qu’autour de ça.


 


Il restait un train couchette Édimbourg/Londres. Megan
acheta un billet. Après ce qui s’était passé, elle était incapable de voyager
par transport aérien. Si Grace n’avait pas été hospitalisée, elle l’aurait accompagnée.
Megan et elle étaient amies depuis l’école primaire. Jack Kite les avait
emmenées dans son hélicoptère un nombre incommensurable de fois. Megan et sa
meilleure amie partageaient tout.


Jack était bon pilote. Il ne prenait jamais de risques
inconsidérés. Comment avait-il pu laisser une chose pareille arriver ?
Elle n’avait que dix-sept ans et, déjà, elle était orpheline. « Arrête les
violons, s’ordonna Megan. Tu es en âge de conduire et bientôt de voter. Tu as
un oncle et un demi-frère. Papa aura veillé à ce que tu ne manques de rien. Tu
n’es pas à plaindre : cesse de t’apitoyer. Pense plutôt à ton père :
il avait quarante ans seulement et encore de longues années devant lui. »


Megan se savait sous le choc. La directrice l’avait mise en
garde et avait proposé qu’elle voie un psychologue qui l’accompagne dans son
deuil. Seulement, tout ce que la jeune fille voulait faire, c’était monter dans
le train et s’endormir en pleurant. Elle avait pourtant à peine fermé l’œil
alors que le convoi approchait de son terminus. Megan prit son téléphone. Elle
ne l’avait pas rallumé depuis sa balade à vélo avec Grace : elle ne
voulait parler à personne. Elle devrait suffisamment faire la conversation au
cours des prochains jours. Pour l’heure, rien que de se mettre dans la file
pour prendre un taxi à Euston lui paraissait au-dessus de ses forces. La presse
l’attendait peut-être. Les photographes. Elle téléphona au siège britannique de
la compagnie de son père et demanda à parler à son assistante qui, d’après ses
calculs, venait tout juste d’arriver au bureau.


— Ruth ? Megan Kite à l’appareil. Je suis dans le
train de nuit Caledonian. J’arrive à Euston dans quelques minutes.
Pourriez-vous m’envoyer un chauffeur ?


— Bien sûr, Megan. Je suis tellement désolée. Nous
sommes tous très affligés. S’il y a quoi que ce soit…


La jeune fille l’interrompit : elle n’était pas prête
pour les condoléances.


— Je vais à l’appartement du Centre Barbican[bookmark: _ftnref2][2], Ruth. J’appellerai
oncle Mike plus tard pour discuter des détails. C’est encore la nuit, là-bas,
de toute façon.


Megan raccrocha alors que le train passait dans un tunnel.
Une fois le réseau rétabli, elle s’aperçut qu’elle avait onze messages et trois
appels en absence. Elle y jeta un œil en vitesse. Les deux premiers appels en
absence dataient du moment où elle avait commencé sa dernière épreuve. Ils
venaient de son père. Il avait dû vouloir lui souhaiter bonne chance. Elle se
mit à sangloter sans pouvoir se contrôler.


Le chauffeur, qui voyait à quel point elle était
bouleversée, se tut tout le trajet. Une fois arrivée, Megan le remercia de l’avoir
aidée à porter ses bagages jusqu’à l’ascenseur. Il exprima sa reconnaissance d’un
drôle de grognement. La jeune fille monta seule jusqu’à l’appartement dont la
porte se déverrouillait au moyen d’un badge. La veille au soir, dans la
précipitation, elle n’avait pas réussi à le retrouver, mais ce n’était pas
grave : elle avait toujours la possibilité d’entrer manuellement un code à
chiffres compliqué. Elle l’avait recopié sur un bout de papier dans son sac.
Après plusieurs tentatives, la porte se déverrouilla : Megan était chez
elle.


Enfin, disons plutôt chez son père. C’était rare qu’elle
dorme dans sa chambre, ici. Lorsqu’elle n’était pas à l’école, Megan passait
peu de temps à l’appartement. Les destinations de vacances abondaient et il y
avait toujours un ami ou un autre auquel rendre visite au bout du monde. À Londres,
elle partageait également son temps entre cet appartement et celui de Grace. Hormis
cette fois-ci. Megan emporta ses affaires dans la chambre à coucher, puis elle
se servit à boire. Son père n’avait pas séjourné à l’appartement depuis un
certain temps : il n’y avait pas de lait dans le frigo et la plupart des
aliments avaient dépassé leur date de péremption. Dans le dernier placard qu’elle
ouvrit, Megan trouva une brique de lait longue conservation et un sachet de
thé.


Le répondeur de Jack Kite indiquait vingt-trois nouveaux
messages. Megan avait déjà du mal avec ses propres messages, alors, ceux de son
père… Quand la bouilloire se mit à siffler, elle versa de l’eau dans une tasse
et s’assit, le temps que son thé infuse. Par les larges fenêtres à taille
humaine, elle jeta un regard à la ville, en bas, mais ne put garder les yeux
ouverts bien longtemps. Plusieurs heures s’étaient écoulées lorsqu’un bruit la
réveilla. Elle entendit ensuite une sorte de grattement à la porte.


Quelqu’un essayait d’entrer.


 


— Je ne comprends pas ce qu’on fait ici, avait lancé
Luke à sa mère, deux heures plus tôt.


— On vient rendre un dernier hommage à ton père.


— Mais l’enterrement n’est pas avant plusieurs jours.


— Tu fais partie de la famille et il est important que
ce soit clair pour tout le monde avant l’arrivée des vautours. Ton père aurait
voulu que tu hérites de la moitié.


— Il ne me l’a jamais promis. Il ne m’a absolument rien
promis, en fait. L’argent corrompt tout. Je n’en veux pas.


— Et comment comptes-tu payer tes études universitaires
sans l’argent de ton père ? Grâce à ma pension ? Maintenant qu’il n’est
plus là, je ne suis même pas certaine que je continuerai à en toucher une.


— Je peux travailler. Ou faire un emprunt. Peu importe.


Crystal ne se souciait que d’elle-même. Pour changer… Jack
Kite lui avait versé une somme plus qu’honnête afin de couvrir les frais liés à
l’éducation de Luke. Cet argent ne lui était pas destiné. Elle n’avait jamais
vécu avec Jack et s’était encore moins mariée avec lui. Au dire de l’intéressé,
il était venu aux États-Unis et avait parcouru le pays pour y installer des
franchises de logiciels. Il avait commencé avec des kits de traitement de texte
de base et des jeux éducatifs. Pour traverser et s’implanter dans quarante-huit
États, il avait enchaîné de longues périodes d’absence, loin de chez lui.
Résultat : son mariage avec la mère de Megan avait capoté. Jack avait
rencontré Crystal alors qu’elle travaillait comme serveuse dans un resto grill
chic, new-yorkais, sur une rue située entre la Sixième et la Septième Avenue.
Elle avait laissé tomber l’université pour essayer de percer en tant qu’actrice.
Malgré les quelques cours d’art dramatique qu’elle avait suivis, elle n’avait
même pas réussi à décrocher un rôle de deuxième ni de troisième zone. Il avait
été question de jobs de mannequin, mais ce n’était pas le genre de photos qu’on
montre à son fils unique.


Jack avait fait plusieurs allusions à ce qui s’était passé.
Il avait eu une aventure sans lendemain et Crystal était tombée enceinte. À ce
moment-là, l’homme lui avait avoué non seulement qu’il était marié, mais encore
qu’il tentait de recoller les morceaux avec sa femme. Si Crystal voulait garder
le bébé, il avait promis d’assumer. Enfin, dans une certaine mesure…


Crystal était une bonne mère, sauf lorsqu’elle fréquentait
des types peu… fréquentables, justement : autant dire, la moitié du temps.
Mais Jack, lui, ne pouvait être qualifié de père. Il pensait qu’en versant à
Crystal une pension de plus en plus élevée il rendait justice à son fils, mais
Luke considérait l’argent comme futile. Mike était d’accord avec lui : d’après
l’oncle, les millions du père n’étaient qu’un moyen de « garder les
compteurs à zéro ». N’empêche, ils impressionnaient Crystal.


Luke et elle déposèrent leurs affaires dans un hôtel bon
marché de Bloomsbury avant de prendre un taxi pour rejoindre le siège social de
Kite Industries. Devant le bâtiment, la télévision s’apprêtait à filmer un
reportage en direct. En apercevant les caméras, Crystal sauta sur un type en
casquette de base-ball : elle avait l’œil pour repérer les producteurs.
Visiblement, elle essayait de vendre son fils pour une interview, sauf que Luke
n’avait rien à déclarer à la presse. Au moment où le producteur se tournait,
cherchant du regard un fils endeuillé mais photogénique, Luke continua d’avancer.
Il avait seize ans maintenant : fini d’être à la botte de sa mère. Depuis
qu’ils étaient arrivés à Londres, il n’y avait qu’un endroit où il voulait
aller. Sans Crystal.


Au guichet automatique, Luke consulta le solde de son
compte. Mille dollars avaient été versés depuis la veille. Tout compte fait,
son père n’avait donc pas oublié son anniversaire. Il retira cent livres et
acheta un titre de transport valable toute la journée. Il lui faudrait aussi un
nouveau téléphone, mais ça pouvait attendre. À la station de métro Goodge Street,
il étudia le plan et repéra le trajet.


Jusqu’ici, pas de trace de Crystal. L’Américaine ne prenait
jamais le métro. Elle se demanderait sûrement où il était passé. Eh bien, tant
pis pour elle. Après tout, elle l’avait traîné jusqu’à Londres et avait menacé
de l’humilier quelques instants plus tôt. Pour l’heure, Luke avait des affaires
importantes à régler.
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Le bruit de grattement cessa. Peut-être Megan l’avait-elle
imaginé ? Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Midi. Un nouveau bruit se
fit entendre, moins fort et plus familier cette fois. Quelqu’un tapait le code
de la porte d’entrée.


Megan paniqua et chercha son téléphone. Il y avait des
voleurs, avait-elle lu, qui cambriolaient délibérément les logements de
personnes tout juste décédées, certains qu’ils seraient vides. En matière de
sécurité, cet immeuble était équipé d’une technologie de pointe, seulement, si
les cambrioleurs croyaient l’endroit vide, ils se soucieraient peu de piller l’appartement
en vitesse avant l’arrivée de la police.


Y avait-il quelque part un bouton pour déclencher l’alarme ?
Megan était quasiment certaine qu’un personnel de sécurité attaché spécialement
au bâtiment surveillait les lieux. Ce serait plus rapide de les avertir que de
téléphoner à la police. Parcourue de tremblements, en sueur, elle se rua vers
la porte, terrifiée à l’idée qu’à tout moment, celle-ci risquait de se faire
enfoncer. Oui, il y avait un bouton rouge sur le boîtier de sécurité. Et aussi
un objectif grand-angle pour voir à l’extérieur. Megan se pencha pour regarder
à travers, vida ses poumons dans un grand soupir et ouvrit la porte.


Son demi-frère recula d’un pas, l’air hébété.


— J’ai frappé plusieurs fois, mais personne ne
répondait.


— Je dormais. Tu as vraiment cru que tu pourrais entrer
par effraction ?


— J’ai tenté le vieux truc de la carte de crédit qu’on
glisse dans la fente. Sans succès. Là, j’essayais désespérément de deviner le
code. J’ai même entré ton numéro de téléphone.


— Tu aurais dû m’appeler, dit Megan en fermant la
porte. Ça m’aurait réveillée.


— Mon téléphone ne marche pas ici.


— Bref, laissons tomber.


Elle gribouilla en vitesse le code d’accès, et son frère et
elle s’étreignirent maladroitement, du bout des bras.


Luke se dégagea le premier.


— Tu as des nouvelles d’oncle Mike ?


Megan répondit par la négative.


— J’allais l’appeler. Quelle heure est-il ?


— Là-bas ? Sept heures seulement.


— Je devrais peut-être l’appeler maintenant, pour
savoir quoi faire.


— OK.


Megan chercha le numéro personnel de son oncle dans son
répertoire et lança l’appel automatique. Elle tomba instantanément sur son
répondeur.


— Je vais essayer au bureau.


On la transféra à l’assistante de Mike.


— M. Kite est en vol pour le Royaume-Uni afin d’organiser
les funérailles de votre père. Je pense qu’il sera là-bas dans trois heures. Je
vous prie d’accepter mes condoléances. Nous sommes tous…


— Merci, la coupa Megan. Merci. Ce n’est pas facile. Je
rappellerai mon oncle plus tard.


Elle étudia son téléphone qu’elle avait laissé sur silence.
De nouveaux messages étaient arrivés, mais un seul l’intéressait. Il était de
Grace. Pourtant, elle l’ignora par politesse envers son frère. Elle détestait
les gens qui regardaient leur téléphone quand ils avaient de la visite. Qui
plus est, c’était Luke qui venait la voir. Pas n’importe qui.


— Sacré cadeau d’anniversaire, hein ? lâcha-
t-elle.


Luke haussa les épaules en signe d’impuissance, puis il
montra du doigt le répondeur qui clignotait.


— Tu ne crois pas qu’on devrait écouter ces messages ?


— Je ne sais pas. Je comptais demander son avis à Mike.
Qu’en penses-tu ?


— D’après moi, c’est à nous de décider. Nous sommes ses
héritiers, non ?


— Je suppose que oui. Mais je ne veux pas… me mêler de
ce qui ne me regarde pas, tu vois ce que je veux dire ?


— On parle de papa, là. Il était tellement accro au
boulot… Je ne vois pas comment il aurait pu avoir une vie privée.


— Tu as sûrement raison. Autant s’en débarrasser tout
de suite alors.


Luke appuya sur le bouton pour écouter.


La plupart des messages étaient professionnels. Sept concernaient
des réunions diverses. L’un avait été laissé par une femme à l’accent français.


— Chéri[bookmark: _ftnref3][3] ?
Je te croyais déjà rentré. J’ai essayé ton portable, mais apparemment, tu es
hors réseau. Je me suis peut-être trompée de date ?


Le message datait de la veille. Luke et Megan échangèrent un
regard. La personne que leur père était venu rejoindre au Royaume-Uni, c’était
cette femme. Il y avait un deuxième appel en provenance du même numéro, mais
pas de message cette fois. Ensuite, ce n’était que des messages de
journalistes.


— J’espérais que vous pourriez m’accorder une interview
téléphonique dans le cadre de notre article. Je suis désolé de la tragédie qui
vous touche.


Le frère et la sœur effacèrent tous les précédents messages
quand, tout à coup, le téléphone sonna. Sans réfléchir, Megan décrocha,
espérant que c’était son oncle Mike, même si elle se souvenait qu’il était
censé être en plein vol.


— Megan ? C’est Crystal, la mère de Luke. Il est là ?


Pas de condoléances. Rien que sa voix de crécelle et son
accent de Brooklyn.


— Je vous le passe.


Megan observa son frère alors qu’il se faisait disputer par
sa mère.


— Je ne voulais pas parler à la presse, répéta-t-il
deux fois. Alors, je suis parti. Non, ne viens pas. (Il éloigna le combiné de
sa bouche un instant.) On a quelque chose à manger ? demanda-t-il à sa
sœur. (Elle répondit non de la tête.) Non. Bon, d’accord, si tu insistes.


Il raccrocha.


— De quoi elle parlait ? demanda Megan en faisant
attention de ne pas paraître trop critique.


Crystal restait la mère de Luke et, même si Jack l’avait
surnommée « la vieille sorcière », elle ne pouvait pas être
totalement mauvaise.


— Je l’ai plantée devant les bureaux de Kite
Industries. Elle faisait une déclaration à la presse et, moi, je n’avais rien à
leur dire.


— Tu as bien fait.


— Elle va nous apporter à manger.


— Oh ! D’accord.


Si Megan avait faim, il lui suffisait de se faire livrer
quelque chose, mais bref. Les intentions de Crystal étaient peut-être bonnes
pour une fois.


— Elle a parlé à quelqu’un au siège ?


— Visiblement, ils n’ont rien voulu avoir affaire avec
elle.


Et pourquoi l’auraient-ils voulu ? pensa Megan.


— Tu as téléphoné à grand-mère ?


Elle secoua la tête en grimaçant.


— Ouais, je vois ce que tu veux dire.


La mère de leur père était dans une maison de retraite :
elle avait la maladie d’Alzheimer. Quel intérêt de lui dire que son fils aîné
était décédé ? Elle oublierait aussitôt et Megan, Mike ou Luke devraient
le lui rappeler chaque fois qu’ils lui rendraient visite. Les grands-parents
maternels de Megan étaient morts depuis longtemps. Il ne restait que son oncle.


— Attendons Mike, déclara-t-elle. Je ne veux parler à
personne avant de l’avoir vu.


Megan et Luke étaient restés plusieurs mois sans se voir
mais à présent, fatigués et bouleversés comme ils l’étaient, ils ne trouvaient
plus rien à se dire.


— J’allume la télé ? proposa Luke.


— Si tu veux.


À l’écran, les images montraient des débris de l’hélicoptère
de leur père qui flottaient en mer du Nord.


« Jack Kite était le fondateur, président et principal
actionnaire de Kite Industries, numéro deux mondial dans l’industrie du
logiciel. Le milliardaire rentrait d’une course à Cork lorsqu’il aurait
rencontré des problèmes de moteur. Les contrôleurs du trafic aérien ont reçu un
signal de détresse, mais ils n’ont pas réussi à entrer en contact avec l’homme d’affaires.
À leur arrivée sur place, les garde-côtes n’ont trouvé que des débris de l’appareil. »


Une courte biographie du père de Luke et Megan suivit, ainsi
qu’une brève interview de Mike Kite, saisie au vol alors qu’il arrivait en
pleine nuit à l’aéroport JFK pour prendre un avion vers le Royaume-Uni.


« Je n’ai pas encore totalement réalisé. C’est une
tragédie. Je n’ai pas d’autre commentaire à faire pour l’instant »,
annonça Mike.


— Comment ta mère et toi avez-vous fait pour arriver
avant oncle Mike ?


— Aucune idée, admit Luke. Mike avait peut-être des
choses à terminer avant de partir.


À l’écran, la chaîne Sky avait trouvé deux « amis »
de Jack Kite à interviewer. Megan n’en avait jamais entendu parler par son
père. Le reportage terminé, le cycle d’informations en continu reprit, avec une
mise à jour toutes les quinze minutes. Luke et Megan regardèrent le reportage
sur la mort de leur père deux fois. Aucun complément d’information ne fut
ajouté. Luke se mit à étudier l’appartement, avec son mobilier ultramoderne et
ses tableaux anciens. Certains d’entre eux – Megan n’aurait pu dire avec
certitude lesquels – valaient une fortune. Jack Kite prétendait que l’art
moderne était trop excessif parce que les riches acheteurs aimaient rencontrer
les artistes. Lui n’était pas intéressé par une rencontre avec les artistes. Il
aimait les chefs-d’œuvre qui, d’après lui, dureraient. Il aimait aussi les
bonnes affaires.


— Ça remonte à quand, la dernière fois que tu es venu
ici ? demanda Megan à Luke.


— Je ne suis venu qu’une fois, il y a deux ou trois
ans. Papa m’a donné le code d’accès et je l’ai noté quelque part, mais je ne
pouvais pas savoir que je reviendrais, donc je ne l’ai pas emporté avec moi.


Devrait-elle proposer à son demi-frère de loger dans l’appartement
avec elle ? s’interrogea la jeune fille. Elle serait ravie de l’héberger,
lui, mais il y avait sa mère… Elle n’avait jamais rencontré Crystal, exception
faite des quelques fois où elle l’avait entraperçue alors que son père passait
chercher Luke pour leurs rares vacances en famille. Mais dans sa tête, elle se
la représentait sous la forme d’une ogresse : la redoutable femme qui
avait tenté de voler son père à sa mère. Bien sûr, elle savait que l’homme n’était
pas un saint, mais personne n’était innocent…


Quelqu’un frappa bruyamment à la porte.


— Ça doit être maman, dit Luke. Je vais ouvrir.


La femme qui pénétra dans le salon, deux sacs Harrods à la
main, avait l’air incroyablement jeune. Quel âge avait Crystal lorsqu’elle
avait eu Luke ? Douze ans ? On aurait dit une présentatrice sur MTV,
avec ses cheveux blond platine et ses seins en pointes parfaites. Elle déposa
ses sacs et se précipita vers Megan pour la prendre dans ses bras. La mère de
Luke sentait la vanille.


— Je suis désolée, ma puce. Ton père était un grand
homme.


— Merci.


Megan se libéra de son étreinte et éteignit la télé. Crystal
ne connaissait pas Megan et elle détestait Jack Kite. Megan, elle, avait une
sainte horreur des hypocrites.


— C’est charmant, ici, commenta la femme. Où est la
cuisine ? Je vais vous préparer quelque chose pour le déjeuner.


— C’est la pièce à côté.


Megan pointa la cuisine du doigt. Elle s’apprêtait à dire qu’elle
n’avait pas faim quand elle se ravisa, s’apercevant qu’il valait mieux que
Crystal ait quelque chose à faire.


L’Américaine prit son temps, même si, une fois servi, le
repas se révéla être tout fait : des mini-tartes aux épinards, une salade
de boulgour à la sauce piquante, du pain aux oignons et des tranches de canard
fumé. Megan se surprit à engloutir son assiette. Luke mangea avec appétit lui
aussi, même s’il fit la moue devant la salade de boulgour.


— Tu sais bien que les trucs bons pour la santé dans le
style, c’est pas pour moi.


— Ce n’est pas parce que c’est bon pour la santé que c’est
mauvais pour toi, rétorqua Crystal.


De son côté, elle mangea du bout des dents. À croire que, si
elle mâchait chaque bouchée moins de cent fois, elle risquait de voir aussitôt
apparaître un bourrelet sur son ventre parfaitement plat. Pour finir, elle
écarta son assiette et, alors que le frère et la sœur continuaient à manger,
tenta d’engager la conversation, posant des questions au sujet de l’école, de
leurs amis, des vacances. Dans d’autres circonstances, ce serait passé. Mais il
ne fallut pas plus de dix minutes à Crystal pour en venir au cœur du sujet,
comme Megan s’y était attendue depuis le moment où la femme avait passé la
porte.


— Tu sais si ton père a rédigé un testament ?


— J’en suis sûre. Après la mort de maman, vous savez…


— Oh ! ma pauvre enfant. Te voilà orpheline !
Tu sais que si jamais je peux faire quelque chose pour toi… N’importe quoi !


Megan hocha la tête et esquissa un demi-sourire pour faire
mine de prendre cette offre généreuse au sérieux.


— Et d’après toi, où a-t-il mis son testament ?


— Pas ici, répondit Megan. Chez le notaire de la
famille, j’imagine.


— De qui s’agit-il ?


Au grand soulagement de Megan, le téléphona sonna. Elle
décrocha avant Luke.


— Megan, ma chérie. Tu tiens le coup ?


— C’est tellement affreux, Mike. Je ne sais pas quoi
faire.


— Tu es seule dans l’appartement de Jack ?


— Luke et sa mère sont ici.


— Crystal est bien la dernière personne que tu as
besoin de voir en ce moment.


— On peut dire ça, oui.


— Mieux vaut qu’on se parle en tête à tête. C’est d’accord
si je m’en débarrasse ?


— Mais comment ?…


— Passe-moi juste Crystal. Je sais comment la prendre.


Megan tendit le combiné à l’intéressée et se rassit,
accablée par la fatigue.


— Ça va ? lui demanda Luke.


— Je suis vraiment crevée !


Crystal termina sa conversation.


— Chéri, on doit y aller.


— Mais je veux rester avec Megan.


— Tu vois bien qu’elle est épuisée. Mike arrive. On
ferait mieux de partir.
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— Merci d’avoir apporté le déjeuner, Crystal, dit
Megan.


— J’espère avoir l’occasion d’apprendre à te connaître,
repartit Crystal sur un ton faussement sincère qui ficha une honte mortelle à
Luke.


— Allez, viens, maman.


— On y va, on y va, réagit Crystal en jetant un regard
assassin à son fils.


Ce dernier serra sa sœur dans ses bras.


— Reviens me voir, lui murmura-t-elle à l’oreille.


— Promis, chuchota-t-il en retour. (Puis, d’une voix
normale, il ajouta :) Je t’appelle quand j’ai un portable qui fonctionne
ici.


— Super.


— Tiens, dit Crystal en posant une carte sur la table
basse en verre du salon. Il y a l’adresse et le numéro de notre hôtel dessus.


— Merci. Merci beaucoup.


Megan les raccompagna à la porte.


— Elle aurait pu être un peu plus courtoise, sachant qu’on
vient de traverser l’Atlantique pour arriver ici, lui reprocha Crystal alors qu’elle
et Luke attendaient l’ascenseur.


— Notre père vient de mourir, lui rappela Luke. On ne
fait rien normalement.


— Tu as la clé de cet appartement ?


— Non, mais je peux entrer avec le code d’accès. Enfin,
Megan me l’a donné… mais je l’ai déjà oublié.


— Je vois.


Tandis que l’ascenseur redescendait les huit étages, un
silence pesant s’installa. Crystal le rompit sur un ton enjoué :


— Puisqu’on est à Londres, autant en profiter pour
faire du tourisme. On n’a rien de mieux à faire. On est loin du musée national
d’Art moderne ?


— Pas très.


Luke savait comment s’y rendre, même s’il n’avait aucune
envie d’aller visiter la Tate le lendemain du jour du décès de son père. Il
suggéra de prendre le métro : Crystal ne voulut pas en entendre parler.
Partout où ils allaient, il fallait prendre un de « ces adorables taxis
noirs ». Et l’argent dans tout ça ? Pas le genre de questions que
Luke aimait poser.


Le musée était impressionnant. Il s’ouvrait sur un
gigantesque hall où une sculpture semblable à une pieuvre géante occupait tout
l’espace. Ses tentacules rejoignaient les différentes salles, à chaque niveau,
sous forme de toboggans qui descendaient jusqu’à une surface matelassée, à la
base de la pieuvre. En d’autres circonstances, Luke se serait mis dans la file
d’attente pour glisser sur l’un des tentacules.


— Cette pièce est appelée la salle des turbines,
expliqua Crystal. Tu as une idée pourquoi ?


— Ce n’était pas une centrale électrique avant ?


— Peut-être que des éoliennes se trouvaient ici ?


Comment les éoliennes feraient-elles pour être activées par
le vent sans être dehors ? pensa Luke sans oser formuler à voix haute la
question. Sa mère avait tendance à poser des questions débiles histoire de
faire la conversation. Et puis, ça l’arrangeait de se faire passer pour plus
bête qu’elle n’était. Crystal savait bien que Luke n’était pas dupe, seulement
elle ne pouvait pas s’en empêcher : jouer le rôle de la blonde écervelée
était sa seconde nature.


— Tu viens ?


— Pas aujourd’hui.


Luke suivit du regard sa mère tandis qu’elle se mettait dans
la file puis qu’elle glissait le long du toboggan comme une gamine de neuf ans,
hurlant à mesure qu’elle accélérait.


À l’atterrissage, son sac rose Gucci fit un vol plané par
terre. Luke le ramassa. Crystal en renversa tout le contenu sur le marbre.


— Oh non ! Mon téléphone a pris un coup.


— Ça se voit à peine, constata Luke. La question, c’est
plutôt : est-ce qu’il marche encore ?


Crystal l’alluma.


— Comment faire pour le savoir ? Tu disais que nos
portables ne fonctionnaient pas ici.


— Le mien, non. Le tien, peut-être.


Bien entendu, il s’avéra que le téléphone de Crystal n’était
pas seulement garanti antichoc-de-toboggan, mais également qu’il captait au
Royaume-Uni. Elle écouta ses messages. Sous son maquillage, elle devint soudain
très pâle.


— Qu’y a-t-il ? voulut savoir Luke.


Sa mère ignora sa question pour se concentrer sur le
message. Au moment de raccrocher, Crystal semblait avoir pris dix ans d’un
coup.


— Que se passe-t-il ? insista Luke.


— C’était la police. Il y a eu un terrible accident.
Une explosion. À cause du gaz. On a tout perdu : la maison et tout ce qu’il
y avait dedans.


 


Son oncle Mike prépara à Megan une tasse de café corsé.


— Tu vas en avoir besoin : il y a beaucoup de
choses dont on doit discuter ensemble.


Le simple fait de le voir bouleversait Megan encore plus.
Mike ressemblait tellement à son frère… C’était Jack Kite avec une touffe de
cheveux châtains en moins sur le crâne, un peu de bedaine et une mâchoire plus
carrée.


— Crystal m’a demandé si papa avait un testament et où
il était, lui raconta Megan.


— Ça ne m’étonne pas. En général, le notaire ne procède
à la lecture du testament qu’après les obsèques. C’est la règle. Seulement, on
ne peut organiser un enterrement à proprement parler avant que le corps ait été
retrouvé. Je suis désolé de devoir te dire ça, mais, étant donné que l’hélicoptère
a explosé, il est peu probable que les autorités retrouvent un corps qu’on
puisse identifier.


— Mais alors, et les funérailles ?


— Elles devront attendre que les autorités aient
reconnu Jack comme étant décédé. Ça ne devrait pas prendre trop longtemps. On
sait qu’il pilotait l’hélicoptère. Il y aura aussi des traces d’ADN, etc. Il va
tout de même falloir être patient. En attendant, je pense que nous devrions
organiser une cérémonie en hommage à Jack. Je poserai la question au notaire à
propos du testament. Avec ton accord, évidemment.


— OK. (Megan se sentit à nouveau très fatiguée.) Tu
voulais me parler d’autre chose ?


— En effet. Je sais que tu es accaparée par le chagrin
pour l’instant et moi aussi, mais je dois me préoccuper de la société. À la
mort d’un P.-D.G., les investisseurs paniquent. Les gens ont toujours considéré
que Kite Industries reposait sur les épaules de Jack, même après l’introduction
de la compagnie en Bourse et ma reprise des bureaux américains. Depuis l’ouverture
des marchés, le prix de l’action est en chute libre. C’est pourquoi je dois
redresser la barre et rassurer les gens. On est sur le point d’annoncer ma
nomination au poste de P.-D.G. et d’expliquer que rien ne va changer et que le
décès de ton père n’affectera pas le cœur des activités de Kite Industries. Je
voulais te mettre au courant en premier.


— Merci. J’apprécie…


— Megan, ça va ?


— Je me sens exténuée tout à coup. J’ai dormi, tout à l’heure,
mais je me sens… bizarre. Je crois que je ferais mieux d’aller m’allonger.


— Laisse-moi t’aider.


Et pour la première fois depuis qu’elle était une toute
petite fille, son oncle la mit au lit.


 


Dès leur retour à l’hôtel, Luke téléphona à Megan pour
prendre de ses nouvelles. Il voulait aussi lui parler de l’explosion. C’était
un accident, d’après sa mère, mais une énorme coïncidence, en même temps. Le
portable de Megan ne répondait pas. Pas plus que le téléphone chez leur père.
Luke laissa un message à chaque numéro. Crystal alluma la chaîne d’informations
en continu : Mike Kite apparut à l’écran alors qu’il quittait le siège
social de la compagnie.


« La famille Kite est profondément affectée par cette
tragédie, mais nous tenons à rassurer nos investisseurs et nos clients. Il n’y
aura pas de répercussions sur les principales activités. Le conseil d’administration
vient de se réunir : j’ai leur soutien total ainsi que celui de la famille
Kite, bien sûr, pour agir en tant que P.-D.G. intérimaire jusqu’à nouvel ordre. »


— Le soutien total ? releva Crystal. Je n’ai pas
entendu Mike te demander ton avis sur la question.


Luke répondit d’un haussement d’épaules. Lui et son oncle s’entendaient
bien. Ils sortaient manger un petit bout de temps à autre. Ils allaient voir un
film ou un match de base-bail. Mike était célibataire – en tout cas, il ne
vivait avec personne – et il possédait un appartement très cool dans l’Upper
East Side.


— S’il m’avait demandé, j’aurais dit oui. Qui d’autre
pourrait prendre le relais ? Et puis, c’est une société cotée en Bourse.
On ne parle pas du fief de papa. Le conseil d’administration : c’est ça
qui compte. Il a probablement informé Megan par pure politesse.


— Il aurait quand même pu…


— Chut ! j’écoute. Il se passe un truc.


Mike parlait de détails financiers ennuyeux, chiffres à l’appui,
quand un journaliste de la BBC commença à crier pour couvrir sa voix :


« Monsieur Kite ! Monsieur Kite ! Nous avons
reçu à l’instant un rapport selon lequel un groupe terroriste aurait revendiqué
la mort de votre frère. D’après le groupe – CAC, c’est son nom –, l’hélicoptère
de votre frère aurait été abattu parce que Kite Industries fournit des
logiciels nécessaires au bon déroulement d’une guerre chimique. Ils déclarent… »
Le journaliste marqua une pause. « Je suis désolé : les informations
arrivent en simultané dans mes écouteurs. Ils déclarent que si Kite Industries
ne se retire pas de ce genre de programmation, aucun de vos employés ne sera plus
en sécurité, y compris vous. Qu’avez-vous à répondre à cela ? »


Mike reprit la parole, troublé :


« C’est un scénario classique en cas de décès d’une
personne d’influence dans des circonstances mystérieuses : des fanatiques
se croient obligés de revendiquer. Je ne donnerai pas plus d’importance à cette
ineptie en en parlant davantage. »


À l’entendre, on aurait dit qu’il gérait ça avec force et
courage. À le regarder, c’était une autre histoire. Mike Kite tourna le dos aux
caméras pour s’engouffrer dans le bureau principal de Kite Industries.
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Megan émergea d’un sommeil agité. Combien de temps
avait-elle dormi ? Elle avait mal partout, et des courbatures sur le côté.
Sa tête tournait. Elle se souvint qu’elle avait fait des rêves terrifiants sur
sa mère et son père – des rêves qui semblaient très réels. Seulement,
lorsqu’elle tentait de se les remémorer en détail, ses souvenirs s’embrouillaient.
Elle avait les bras endoloris, comme si on les lui avait grattés. À moins que
ce ne soit venu d’elle.


Megan s’efforça en vain de bouger. Où était-elle ? L’endroit
ressemblait à sa chambre, à l’appartement. Les stores étaient baissés :
impossible de savoir s’il faisait jour ou nuit. Mais quelqu’un ou quelque chose
avait fait un bruit, qui l’avait réveillée. C’est tout ce qu elle savait. On
sonna à la porte. Elle tenta de s’extraire du lit, mais elle ne pouvait
toujours pas bouger. Soudain, elle entendit la porte s’ouvrir.


Qui d’autre qu’elle connaissait le code d’accès ? Son
oncle, selon toute vraisemblance. Luke… si ce n’est qu’il ne l’avait écrit
nulle part. Quelqu’un l’appela tout à coup. La voix faible et sans timbre de
Megan l’empêcha de répondre. La porte de la chambre s’ouvrit. La jeune fille
aurait voulu se redresser pour voir qui arrivait. Pour ça non plus, elle n’avait
pas assez de force. Elle vit une ombre traverser la pièce, qu’elle ne réussit
pas à identifier. Si elle n’était pas aussi patraque, elle aurait eu peur.


L’inconnu ouvrit les stores et la lumière inonda subitement
la pièce. Debout, devant la fenêtre, elle reconnut son frère. Il portait la
même tenue que lors de son arrivée : un jeans déchiré et une veste grise
en coton.


— Megan ! Je ne savais pas que tu étais ici. Je t’ai
laissé des messages et j’ai sonné. Puis j’ai fini par me souvenir du code d’entrée.


— Je me suis sentie super fatiguée et après… je ne sais
pas… malade, je crois. Je ne comprends pas ce qui m’arrive.


Luke s’approcha et posa la main sur son front.


— Tu as été en contact avec quelqu’un de bizarre ?


— Je n’en sais rien. Ça fait des lustres que je suis au
lit. Qu’est-ce que tu entends par « quelqu’un de bizarre » ?


— Je veux parler des revendications terroristes à la
télé. De nos jours, il existe des tas de poisons archisophistiqués.


— Quelles revendications terroristes ? De quoi tu
parles ?


Ce fut au tour de Luke de paraître surpris.


— Depuis combien de temps es-tu malade ?


— Aucune idée. J’ai commencé à me sentir mal environ
une heure après votre départ, hier. Oncle Mike était ici. Quelle heure est-il ?


Luke s’assit au bord du lit.


— Megan, ce n’était pas hier. Mais il y a trois jours.


Se pouvait-il qu’elle ait été malade aussi longtemps ?
Megan se força à prononcer ces mots :


— Tu ferais mieux d’appeler un médecin.


— Je ne suis pas de cet avis. D’après moi, tu n’es pas
en sécurité ici.


— Alors, téléphone à oncle Mike !


— Je suis quasiment certain qu’il a des trucs à faire
en ce moment. Je lui expliquerai plus tard. Tu penses pouvoir te lever ?
Si j’arrive à te faire monter dans un taxi, je peux t’emmener à l’hôpital.


— Si tu m’aides, je devrais pouvoir m’habiller. Mais je
ne comprends pas : pourquoi ne suis-je pas en sécurité ?


— Il y a eu plein d’infos bizarres dans les journaux,
ces derniers jours. Un groupe terroriste du nom de CAC a revendiqué la mort de
papa. Ils disent que Kite Industries a programmé des logiciels utilisés dans la
fabrication d’armes chimiques hautement toxiques et qu’ils ont abattu l’hélicoptère
de papa. Ils ont aussi clairement spécifié que toute personne liée de près à
Kite Industries était une cible potentielle. Ça signifie toi et moi.


— Je… je…, balbutia Megan avant de vomir partout sur l’épaisse
moquette blanc cassé.


En général, elle se sentait mieux après avoir vomi. Elle fut
ainsi capable d’attraper le verre d’eau croupie sur la table de chevet.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle à son
frère.


— Je crois vraiment qu’il faut d’abord que je te sorte
d’ici.


Il se servit de mouchoirs pour essuyer le vomi par terre.
Sans grand succès. Ensuite, il l’aida à se rafraîchir, à s’habiller et à
rassembler quelques affaires. À en juger par sa façon d’agir, son frère
estimait qu’il était dangereux de revenir sur place. Megan se rappela ces
histoires de Russes qui s’empoisonnaient entre eux au moyen d’infimes
particules de métaux lourds. Ça n’aurait pas été très dur de s’introduire dans
l’appartement de son père avant elle pour y déposer un produit toxique. Quelque
chose de radioactif. Ça ne la visait probablement même pas, elle. Si la thèse
de l’attaque terroriste était vraie, le poison était sûrement destiné à son
père, un plan de secours au cas où ils ne réussissaient pas à l’abattre en vol.
Sauf que, dans ce cas, comment expliquer que Megan ne soit pas morte ?


Des terroristes qui frappaient une entreprise de logiciels ?
Ça semblait tiré par les cheveux. Reste que son père était un excellent pilote
et qu’il était mort. Luke passa le bras de sa sœur par-dessus son épaule et
elle rejoignit la cuisine d’un pas chancelant. Les papiers d’emballage de
Harrods étaient restés sur le comptoir. Tandis que Luke appelait un taxi, elle
se remplit un verre d’eau du robinet.


— Besoin d’autre chose avant qu’on parte ? lui
demanda son frère. Je doute qu’on puisse revenir.


La situation avait-elle pu s’envenimer autant, aussi vite ?
Beaucoup de ses affaires se trouvaient toujours en Écosse. Elle donna pour
instruction à Luke d’emporter quelques sous-vêtements ainsi qu’une clé USB qui
contenait la totalité de ses documents les plus importants. Elle avait l’impression
de s’enfuir. Mais pour échapper à quoi ?


— Allez, dit Luke. Il faut partir.


Il l’aida à sortir de l’appartement et entra le code pour
verrouiller la porte derrière eux. Maintenant qu’elle bougeait, Megan sentait
qu’elle reprenait peu à peu des forces.


— Au fait, pourquoi es-tu venu ? voulut-elle
savoir. Tu te faisais du souci pour moi ou il y a une autre raison ?


— Pour la même raison qu’oncle Mike a des trucs à
faire, expliqua Luke. On est censés être chez le notaire pour la lecture du
testament de papa. Je crois quand même que le plus urgent, c’est que tu ailles
à l’hôpital.
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Luke héla un taxi et installa Megan sur le siège arrière.


— Je devrais peut-être appeler oncle Mike, dit-elle.


— Il aura éteint son téléphone.


— Je ne comprends pas pourquoi il n’a pas essayé de me
contacter.


Luke tenta de lui expliquer :


— Mike se la joue profil bas par rapport à tous les
trucs étranges qui se passent en ce moment. Dans un des journaux, il a été
accusé d’avoir été l’interlocuteur du gouvernement qui fabrique des armes
chimiques. Ça signifie qu’il pourrait être le prochain sur la liste des
terroristes CAC.


— CAC ? Contre les armes chimiques ?


— Je suppose.


Luke sortit son nouveau téléphone – un modèle bon
marché sans abonnement – et il composa le numéro de Crystal. Sa mère
répondit dès la deuxième sonnerie.


— Alors ?


— Megan ne peut pas venir pour la lecture du testament.
Elle est malade. Je dois m’occuper d’elle. Tu peux nous représenter ?


— J’imagine que oui. Passe-la-moi un instant.


Luke lui tendit l’appareil. Megan eut l’air mal à l’aise.
Elle ne devait pas porter Crystal dans son cœur. Le garçon n’avait pas d’autre
choix que de l’aimer, lui. C’était sa mère. Sans cela, il aurait probablement
partagé l’opinion de sa sœur.


— OK, d’accord. Merci.


Megan lui rendit son portable.


— Où êtes-vous ? s’inquiéta Crystal.


— Aucune importance. Je te vois à l’hôtel.


Il raccrocha. Le taxi se gara devant les urgences. Le
bâtiment était austère, mais pas pire que les locaux décrépis de santé publique
à Brooklyn. À la réception, une infirmière prit les renseignements personnels
de Megan avant de lui annoncer qu’elle ne devrait pas en avoir pour plus d’une
heure d’attente.


— À moins d’un gros accident, évidemment,
ajouta-t-elle.


— Tu as de l’argent, commenta Luke alors qu’ils s’asseyaient
sur des chaises en plastique. Tu pourrais aller dans une clinique privée.


— Le privé n’est pas réputé pour son service d’urgences.
T’inquiète. Ça ira. Je me sens déjà un peu mieux.


— On devrait peut-être leur dire qu’on pense que tu as
été empoisonnée.


— Quelqu’un risquerait d’entendre et de prévenir les
journalistes.


Megan consulta la messagerie de son téléphone. Pour passer
le temps, Luke se concentra sur le poste de télévision qui braillait dans un
coin. Les informations succédèrent à une émission de re-décoration d’intérieur.
Luke espérait que sa sœur ne verrait pas le troisième reportage. Trop tard.
Elle avait levé les yeux sur l’écran.


« Une cérémonie d’hommage a eu lieu ce matin en l’honneur
de Jack Kite, le grand industriel décédé clans un crash d’hélicoptère la
semaine dernière. La presse était interdite d’accès pendant la cérémonie à la
cathédrale Saint-Paul à cause des menaces terroristes formulées à l’encontre
des membres de la famille Kite. Les participants ayant fait une déclaration à
la BBC ont décrit la cérémonie comme “chargée d’émotion mais aussi de rancœur”.
Les obsèques ne peuvent être célébrées avant l’identification de la dépouille
de M. Kite et la fin de l’enquête officielle. Parmi les proches du défunt
présents… »


Le commentateur entama une litanie de noms de politiciens,
de dirigeants et de célébrités. À l’écran, la caméra montrait des couronnes
mortuaires envoyées par le président Obama et Bill Gates. Megan se mit à
pleurer.


— Je viens d’écouter le message à propos de la
cérémonie. Comment ai-je pu rater ça ? Que vont penser les gens ?


— Que tu étais trop malade ou trop bouleversée. C’est
ce que j’ai cru. Je suis venu aussitôt la messe terminée.


— Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort, Luke.


Il la prit dans ses bras tandis qu’elle continuait à pleurer.
Peu après, un médecin arriva. En tant que parent, Luke fut autorisé à rester
avec Megan pendant les examens. Malheureusement, les résultats allaient prendre
du temps. L’équipe médicale commença par une prise de sang avant de procéder à
une analyse d’un échantillon de salive. D’après le spécialiste, il faudrait
peut-être patienter plusieurs heures.


Le portable de Luke sonna. Ça devait être Crystal qui
téléphonait pour raconter comment s’était déroulée la lecture du testament. Une
infirmière, d’un geste de la main en direction d’un écriteau, lui fit
comprendre que l’utilisation des portables était interdite. Luke rejeta l’appel
et éteignit l’appareil. Il n’attendait pas grand-chose du testament. Quant à
Megan, elle n’était pas en état de se soucier de ce genre de choses pour l’instant.
Il sortit néanmoins pour rappeler sa mère.


— Où es-tu ? J’essaie de te joindre depuis que je
suis sortie de chez le notaire ! hurla Crystal.


— Je suis devant l’hôpital. Je te l’ai dit : Megan
est malade.


— Quel hôpital ? J’ai besoin de savoir.


— Quelle importance ? répondit Luke, qui n’avait aucune
envie que sa mère rapplique. Comment ça s’est passé chez le notaire ?


— Je n’ai rien eu, râla Crystal.


Qu’espérait-elle ? se demanda Luke. Une pension alimentaire
à vie ?


— Et moi ? se hasarda-t-il.


— Rien pour toi non plus, trésor. Jusqu’à présent on
tout cas.


— Comment ça, jusqu’à présent ?


— Il reste ton fidéicommis.


— Mon fidéicommis ? Je ne suis pas au courant.


— Ton père a ouvert un fidéicommis juste après la
naissance, censé arriver à échéance à tes dix-huit ans. C’est pour couvrir tes
frais de scolarité. Il y a un petit surplus aussi.


— Ça veut dire que ton numéro, l’autre jour, à propos
du fait que tu ne pourrais pas me payer la fac, c’était du baratin.


— Je ne t’en avais jamais parlé parce que je ne croyais
pas qu’il pensait vraiment ce qu’il disait. À savoir qu’après ça, tu devrais te
débrouiller. Pour moi, il devait te laisser la moitié de tout ce qu’il possédait.
Je suis désolée.


— Je n’en espérais pas plus. Je ne crois pas aux
héritages de toute façon. Je trouve qu’on doit bâtir sa propre fortune.


— C’était aussi l’opinion de ton père.


— Et Megan ? Que lui a-t-il laissé ?


— Mis à part quelques dons à des œuvres caritatives,
des parts cédées à Mike ainsi que des effets personnels en particulier, Megan,
en résumé, hérite de tout à ses dix-huit ans.


— Je vois.


Difficile de ne pas éprouver d’amertume. Megan, c’était l’aînée,
une enfant désirée, le joyau de Jack. Luke, lui, n’était que son fils unique.
Les garçons devaient faire fortune par eux-mêmes. Les filles avaient besoin d’être
protégées. Il donna un coup de pied dans le mur en brique de l’hôpital.


— Le moment est peut-être venu de rentrer à la maison,
avança Crystal.


— Des terroristes viennent de faire sauter notre
appart.


— On n’en est pas certains. La police a dit qu’il s’agissait
probablement d’une fuite de gaz. Tu es plus en sécurité aux États-Unis qu’ici.


— Je préfère rester avec Megan. En quoi serais-je
menacé ?


— Tu es allé à la cérémonie. On t’a vu à la télé. Tu es
une cible, Luke.


— Alors, mieux vaut me faire oublier pour l’instant et
éviter de prendre l’avion, non ?


— Je veux que tu rentres à la maison avec moi demain.


— Je vais y réfléchir. Pour le moment, j’ai envie d’aller
voir comment va Megan.


 


Lorsqu’il revint au service des urgences, sa sœur dormait
toujours. Luke s’adressa au médecin chargé de son cas.


— Il est clair que son organisme a subi un gros
traumatisme.


— Vous pensez qu’on l’a empoisonnée ?


— Ou exposée à un genre de radiations, oui. Avez-vous
parlé à la police ?


— Pas encore. Je pense que ce serait mieux si ça venait
d’elle.


— Je comprends. Où a-t-elle passé les jours derniers ?


— Dans un appartement du Centre Barbican. Avant ça,
dans un train, et encore avant, à l’école, en Écosse.


Le médecin réfléchit.


— Je vous conseillerais de me donner l’adresse de l’appartement
et le nom de l’école. Le numéro du train aussi, si vous l’avez. On pourrait
trouver des traces de radiations à ces endroits. À quand remonte son dernier
repas ?


— Un peu plus de trois jours. J’étais là. La nourriture
venait de chez Harrods ! J’en ai mangé moi aussi.


— Bon, ne vous éloignez pas. On devrait avoir les
résultats des tests d’ici à peu près deux heures.







7


Le médecin informa Megan qu’elle était en état de sortir, mais
qu’elle ferait mieux d’attendre la police.


— Les premiers examens révèlent que vous avez été en
contact avec du 3-quinuclidinyl benzilate, un agent incapacitant. Les Irakiens
appellent ce gaz « Agent 15 », les Européens, le BZ. Il n’a
jamais été utilisé au Royaume-Uni et nous en avons donc une connaissance
limitée. D’où nos résultats peu concluants. Nous allons poursuivre les analyses
d’échantillons.


— Il y a un antidote ?


— Oui, le physostigmine. Mais le BZ n’est pas un gaz
mortel et le pire est passé. C’est peu banal comme cas. Vous avez une idée de
la façon dont vous avez pu entrer en contact avec ?


— Comment le saurais-je ?


— Bonne question. Le gaz est inodore et sans goût. Il
peut prendre entre une demi-heure et trente-six heures pour agir. La moyenne
est de deux heures. Quant aux effets, ils durent en général deux jours. Vous
serez soulagée d’apprendre qu’il n’y a pas d’effets à long terme. Nous devons
informer les services de sécurité que vous y avez été exposée. Il faudra aussi
qu’on vous revoie pour des tests complémentaires.


— Naturellement.


Megan accepta les rendez-vous qu’on lui proposait. Elle n’avait
aucun projet incompatible avec les dates en question. Elle n’avait pas de
projets du tout.


Luke l’attendait dans un taxi près de la sortie. Ils
traversèrent Londres sous des jets de lumière vive. En cette fin d’après-midi,
la ville semblait détendue, comme prête à jouer. L’opposé de ce que Megan ressentait.
Elle raconta à Luke tout ce que le médecin lui avait dit.


— On ne ferait pas mieux d’aller direct à la police ?


— Je crois que je devrais parler à oncle Mike d’abord.
Si j’ai été attaquée par des terroristes, il doit être informé en priorité.


— Le discours d’oncle Mike, c’est que les pseudo-terroristes
cherchaient en fait le coup de pub et que la mort de papa était bel et bien
accidentelle. Ces nouvelles devraient le faire changer d’avis.


 


À leur arrivée aux locaux de Kite Industries, l’atmosphère
était tendue et la sécurité, renforcée. Megan dut présenter une pièce d’identité
à trois reprises et, chaque fois, elle fut contrainte de se porter garante de
Luke, qui n’était pas sur la liste des visiteurs autorisés. Toutefois, on l’obligea
à laisser son frère dans une salle d’attente pendant qu’elle pénétrait dans l’ancien
bureau de son père. L’assistante de ce dernier parut mal à l’aise lorsque Megan
entra.


— Ma pauvre, je suis tellement désolée. Nous sommes
tous sous le choc ici. Je voulais vous appeler, mais c’est le chaos le plus
complet.


— Ça ne fait rien, dit Megan à Ruth.


Son père lui avait appris que dans la vie, il y avait le
boulot et le perso et qu’il valait mieux ne pas mélanger les deux. Certains
employés pouvaient se montrer amicaux au travail. Ils n’en étaient pas des amis
pour autant.


— Étiez-vous trop bouleversée pour assister à la
cérémonie ce matin ?


— Non, j’étais malade.


Alors que l’assistante s’apprêtait à relever avec
inquiétude, Megan la coupa :


— Puis-je voir mon oncle Mike ? J’ai cru
comprendre qu’il prenait la relève pour l’instant.


— M. Kite est rentré aux États-Unis.


Sans moi ? faillit dire Megan. Seulement, elle avait
beau se sentir seule et particulièrement vulnérable, elle était assez grande
pour s’occuper d’elle. Mike n’était pas au courant pour le gaz empoisonné à
supposer que cette théorie soit vérifiée. Elle avait peut-être besoin de lui,
mais elle avait fini le lycée et son oncle Mike, lui, avait une compagnie à
diriger. Autant dire qu’il y avait peu de chances qu’il devienne son tuteur.
Dans trois mois, elle aurait dix-huit ans et n’en aurait plus besoin de toute
façon. N’empêche, où était-elle censée aller ?


— Mon oncle a-t-il veillé à mettre en place des mesures
pour ma sécurité ? demanda-t-elle à Ruth.


— Oui, il a chargé Tom Harris, notre chef de la
sécurité, de s’en occuper. On vous a laissé un message à ce propos.


— Entendu.


Megan commençait à se sentir à nouveau très fatiguée. Elle
refusait de se montrer autoritaire. De blesser qui que ce soit. Peut-être que
son oncle pensait que parce qu’elle ne l’avait pas rappelé, elle était fâchée
contre lui pour une raison ou une autre. Elle n’était pas d’humeur à courir
après Tom Harris. Plus que tout, elle aurait voulu être avec ses amies, si ce n’est
que, les vacances entamées, elles étaient dispersées aux quatre coins du monde.
Hormis une. À laquelle il était grand temps qu’elle rende visite.


— Je dois me déplacer, avertit Megan, et je ne peux
prendre le risque d’utiliser à nouveau les transports en commun. Vous pouvez
faire préparer un hélicoptère d’ici quinze minutes ?


— Un hélicoptère ? Après…


Inutile de finir sa phrase. Pour autant, Megan avait voyagé
en hélicoptère toute sa vie et elle n’avait pas l’intention d’arrêter. Trop
pratique à son goût. En outre, elle avait besoin de remonter dans l’un de ces
appareils au plus vite avant que la peur ne l’en empêche.


— Personne ne sait que je suis ici. Je doute qu’ils m’abattent,
si tant est que ce soit ce qui est arrivé à mon père.


— Bien sûr.


Megan observa l’assistante alors qu’elle passait son coup de
fil.


— Et dites à Tom que j’aimerais le voir à mon retour,
demain.


— Ce sera fait, promit-elle.


— Bon. Maintenant, il faut que je dise deux mots à mon
frère avant de partir.


Elle retrouva Luke à la réception et lui apprit où elle se
rendait.


— Tu peux venir avec moi si tu veux.


— Non. Je serai de trop. Tu as envie d’être avec ton
amie, je comprends tout à fait. Et maman est impatiente de rentrer aux
États-Unis. Elle se sentira plus à l’abri là-bas, même si on n’a plus de toit.
Pourquoi tu ne viendrais pas ?


— Pourquoi pas. On verra. Il est prévu que je commence
un job d’été dans un village, en Afrique, d’ici quelques semaines.


— Tu es riche à présent. Ou en passe de l’être. Avec
ton argent, tu pourrais aider des centaines de villages.


— Que veux-tu dire ?


— Ma mère m’a raconté pour le testament de papa. À ta
majorité, tu hérites de presque tout. Mike récupère quelques parts de la
société et moi, un fidéicommis.


— Je vois. (Megan réfléchit un instant.) Et imaginons
que je n’atteigne pas la majorité ?


— Je n’ai pas posé la question.


— Pourquoi n’hérites-tu pas de la moitié ? Ton
fidéicommis, il est important ? Papa t’en a parlé ?


Luke haussa les épaules.


— L’argent ne m’intéresse pas plus que ça, Megan.
Peut-être bien que papa le savait.


— Tu sous-entends que moi, je suis intéressée ?


— Pas du tout, se défendit Luke sans trop de
conviction.


Il y avait du vrai : Megan aimait l’argent. Impossible
pour elle d’imaginer la vie sans. Pourtant, elle aurait tout donné, jusqu’au
dernier cent pour que son père revienne.
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Dans la chaleur du vol bruyant et inconfortable qui la ramenait
en Écosse, Megan tenta d’analyser la situation. D’abord, le testament de son
père. Elle était sur le point de devenir très riche. Et alors ? Elle l’avait
toujours été. Détenir toutes les parts de son père dans Kite Industries serait
source de tracas plus qu’autre chose. Au moins, son oncle serait là pour l’aider.


Ensuite, la menace terroriste. Elle n’arrêtait pas d’y
penser. Mieux valait faire le point avec Tom Harris à son retour. Megan
refusait que la compagnie cède aux menaces, mais elle ne voulait pas non plus
être impliquée dans des affaires d’armes chimiques ou biologiques. Elle
exigerait davantage de détails sur les logiciels en rapport avec des armes
chimiques contre lesquels le CAC protestait. Il était tout à fait plausible que
la prétendue menace terroriste soit en réalité le fruit de l’imagination de
pauvres gens cherchant à attirer l’attention sur eux.


Il restait la question de l’empoisonnement. Quelqu’un l’avait-il
empoisonnée pour faire peur à la société, pour conforter la thèse de la menace
terroriste ? S’il avait voulu la tuer, ce serait déjà fait. À moins qu’on
ne cherche seulement à éloigner Megan pour quelques jours ? Ça n’avait pas
de sens. Elle aurait pu en parler à la police, comme les médecins lui avaient
conseillé. Seulement, elle préférait voir Tom Harris en premier.


Le pilote se pencha en arrière et cria pour couvrir le bruit
du moteur :


— Je vais devoir demander l’autorisation d’atterrir
dans un héliport, mademoiselle.


— Pas besoin. Je vais vous montrer où vous poser. À
cette heure de la journée, ce n’est pas nécessaire de demander, l’informa
Megan.


Ce qui la tracassait également, c’était Luke. Ça ne semblait
pas juste qu’elle hérite de tout l’argent et lui, seulement de quoi vivre
pendant ses études. Et si elle lui donnait une partie de son héritage ? La
moitié ? Le problème, c’est que ce serait aller à rencontre des dernières
volontés de son père. Et il avait toujours de bonnes raisons. Elle aborderait
le sujet avec son oncle.


L’école de Megan était équipée d’un héliport derrière le
gymnase. Pendant la descente de l’hélicoptère, des membres du personnel de
sécurité, le visage figé, sérieux, se pressèrent vers l’engin. Lorsqu’ils
reconnurent Megan, ils se détendirent. À sa sortie, ils ne lui firent aucune
remarque sur le fait qu’elle avait omis de prévenir l’école de son arrivée.
Megan s était toujours sentie très appréciée ici, pour elle-même plus que pour
son argent. Tout le monde, à Brunts, en avait, mis à part les employés, évidemment.
La jeune fille éprouva un immense plaisir à revenir dans ces lieux.


La journée touchait à sa fin. Seules les élèves de dernière
année avaient quitté l’établissement. Les autres ne partiraient pas en vacances
avant le mois suivant.


— Je dois voir la directrice, dit Megan au chef de la
sécurité.


Derrière lui, des filles sortaient du gymnase. Personne ne s’arrêta.
Elles avaient l’habitude des hélicoptères qui allaient et venaient, surtout le
week-end. Des parents fortunés venaient régulièrement, la plupart du temps pour
emmener leurs enfants en vacances. Megan avait souvent proposé à Grace de faire
le trajet avec elle.


Mme Duncan attendait la jeune fille dans son bureau.
Comme à son habitude, elle en vint directement aux faits :


— C’est vrai, ce qu’on entend aux informations à propos
de votre père ?


— Je ne sais pas. Je ne suis pas au courant de grand-chose,
si ce n’est qu’on a essayé de m’écraser, puis de m’empoisonner.


Megan rapporta le récit de ses aventures londoniennes.


— Je suis venue rassembler mes affaires et voir Grace.


— Naturellement. Aucun souci. (La directrice prit une
voix plus gentille :) Vous êtes libre de rester ici si vous vous sentez en
sécurité.


— Mon année est terminée.


— Votre père a payé les frais jusqu’à la fin du trimestre.
Vous pouvez rester à Brunts aussi longtemps que ça vous plaît. Notre dispositif
de sécurité n’a pas son pareil. C’est pour ça que votre père payait.
Laissez-nous vous aider.


— Merci.


En effet, Megan se sentirait hors de danger dans ces locaux.
Mais revenir à l’école, quelques jours seulement après avoir fini son année ?
Ça ferait bizarre.


— Vous n’avez pas encore dix-huit ans, Megan. C’est
notre devoir de veiller sur vous. Pourquoi ne pas passer la nuit ici, après
avoir vu Grace ? Je suis certaine qu’on peut trouver une chambre pour
votre pilote aussi.


— Merci, répéta la jeune fille. Avec plaisir.


— Je vais également voir si la police peut vous
rassurer au sujet de l’accident.


— D’accord.


— Bien. Je vais avertir mon chauffeur pour qu’il vous
emmène rendre visite à Grace dans une demi-heure environ. Les visites
commencent à six heures et demie.


— Je vous remercie infiniment.


— Inutile ! Nous sommes là pour ça.


Megan rejoignit sa chambre – celle qu’elle partageait
avec Grace. Rien n’avait changé. Comme elle, son amie n’avait pas eu l’occasion
de faire ses bagages. Des chambres attenantes lui parvinrent des bruits
familiers : bavardages, rires, musique aux fortes basses – la
traditionnelle mélodie des préparatifs d avant-soirée. En revanche, les élèves
avec lesquelles Megan avait passé les sept années précédentes étaient parties
pour de bon et la grande chambre semblait aussi rassurante que vide.


Il ne fallait pas rester sans rien faire, pensa Megan. Hors
de question de s’endormir à nouveau et de rater Grace. La jeune fille commença
à sortir ses vêtements de la garde-robe. Que devait-elle prendre ? Elle ne
voulait pas tout emporter à l’appartement du Centre Barbican. Peut-être
irait-elle vivre un peu avec son oncle, à New York. En remplissant son sac tle
vêtements pour quinze jours, elle devrait pouvoir voir venir. Les choses
seraient sûrement réglées d’ici là.


Elle se sentait toutefois très fatiguée. Comment
pourrait-elle parler à son amie dans un tel état de fatigue ? Et si elle
se reposait quelques minutes seulement ? La directrice viendrait
vraisemblablement la chercher : pas de risque qu’elle rate les heures de
visite. Un petit somme devrait la requinquer. « Une sieste boostante »,
c’est comme ça que son père les appelait.


Elle émergea de son sommeil au son d’un hélicoptère et non
pas de la voix de Mme Duncan. Le bruit ne se rapprochait pas : il s’éloignait.
Autrement dit, l’hélicoptère de Megan repartait. Elle n’en avait pas donné l’autorisation
au pilote ! La jeune fille alluma la lumière et consulta sa montre. Onze
heures ! Pas étonnant que ce soit si calme. La plupart des élèves
dormaient. Après dix heures, on n’avait plus le droit de faire de bruit. Où la
directrice était-elle ? Que se passait-il ?


Au même moment, elle remarqua la feuille de papier que
quelqu’un avait glissée sous sa porte.


NEW YORK


Les chambres du Washington Square Hotel n’étaient pas
grandes, mais l’emplacement de l’hôtel compensait ce point faible. Il donnait
sur le célèbre parc, en cours de rénovation pour l’instant. Au sous-sol de l’établissement,
il y avait un café où Luke pouvait prendre le petit déjeuner. Aucun de ses
copains n’habitait le quartier. De toute manière, la plupart d’entre eux
avaient quitté la ville à cette époque de l’année. Tout ce qu’il possédait
avait disparu. Il ne lui restait que les vêtements qu’il portait, deux
téléphones et un vélo à douze vitesses.


— Une fois qu’on aura retrouvé un nouveau logement, tu
pourras tout racheter grâce à l’argent de l’assurance, expliqua Crystal.
Inutile de s’encombrer en attendant.


— Évidemment, mais pourquoi chercher dans Greenwich
Village ? l’interrogea Luke. On dit que même les milliardaires ne peuvent
plus se le permettre.


— Je ne compte pas acheter, mais louer. Il est temps de
se réinstaller à Manhattan, au cœur de l’agitation.


— Je préfère Brooklyn, je m’y sens chez moi.


— Les locaux de l’université de New York sont
disséminés dans tout le quartier. C’est préférable si tu restes dans les
parages en vue de tes études.


L’idée de vivre sous le même toit que sa mère pendant sa
scolarité à l’université – à supposer que ses notes soient assez bonnes
pour qu’il y entre – était tout sauf attirante. Il se demanda s’il y avait
un homme dans l’histoire. Chaque fois qu’ils cherchaient à changer d’appart, c’était
en général à cause d’un mec. Crystal avait tendance à attirer les sales types.
Les deux hommes avec lesquels elle avait vécu à Brooklyn l’avaient laissée
tomber comme une vieille chaussette.


— Prêt ?


— Je crois que oui.


Les visites d’appartements démarraient à six heures. Luke
était encore à l’heure anglaise et, lorsque sa mère et lui quittèrent la
première adresse – un bâtiment de grès brun exigu –, son corps lui
fit sentir qu’il était l’équivalent de minuit pour lui. Luke pensa à sa sœur.
Il culpabilisait de l’avoir laissée. Où était- elle à présent ? Avec leur
oncle, probablement.


Le troisième appartement qu’ils visitèrent avait deux
chambres. Situé juste à côté de la Sixième Avenue, il donnait sur le parc de
Christopher Street. L’immeuble était sans ascenseur, mais Luke pourrait laisser
son vélo au rez-de-chaussée dans un local surveillé. Les pièces étaient
grandes, avec des fenêtres dont la taille dépassait la moyenne. Le locataire d’avant
exerçait la profession d’avocat. Il avait laissé dans l’appartement un écran
plat encastré qui prenait toute la largeur du mur du salon, ainsi qu’un jacuzzi,
au grand bonheur de Crystal.


Dans le logement s’entassait une foule de locataires
potentiels, des cadres bien habillés, la trentaine ou la quarantaine. L’agent
immobilier persistait à répéter que le prix du loyer annoncé n’était qu’indicatif.


— Mais disons que les propriétaires ne prendront pas en
compte les offres inférieures à ce montant.


— Je le veux, déclara Crystal à son fils.


— Faut pas rêver : regarde ces gens, répondit
Luke. Il y en a qui sont clairement pleins aux as.


— Bah ! Vise un peu le travail, lui lança sa mère.


Blottie dans un coin, près d’une immense fenêtre, Crystal
passa un coup de fil. Alors qu’elle conversait, de nouveaux visiteurs firent
leur entrée. Luke s’interrogeait sur le confort de l’appartement, avec son
plancher en bois qui se rayait facilement et ses hauts plafonds. La décision ne
lui appartenait cependant pas. Quand Crystal avait décidé quelque chose, c’était
comme ça et pas autrement.


Son appel terminé, elle retourna près de son fils. Sur son
visage, elle affichait un sourire secret qui n’appartenait qu’à elle, le même
qu’elle adressait à Luke lorsqu’il la surprenait à voler à l’étalage.


— Il n’y a pas beaucoup de rangement, releva-t-il.


— On n’a pas beaucoup d’affaires, tu te souviens ?
À moins que tu ne comptes racheter la moindre babiole disparue dans l’explosion.


— Je n’en… sais rien.


Luke avait perdu sa collection de baskets et des centaines
de bandes dessinées, y compris des séries de valeur, tirées à peu d’exemplaires.
S’y ajoutaient ses vêtements et son équipement informatique. Sans oublier les
choses qu’il avait gardées de son enfance et entassées au grenier. Peut-être
Crystal avait-elle raison ? Peut-être que ce nouveau départ tombait à
point nommé ? Et l’appartement était cool, aucun doute là-dessus.


Le portable de l’agent immobilier se mit à sonner. Luke
étudia le visage de la femme alors qu’elle répondait. Qu’exprimait-il ? L’intimidation ?
Le fait qu’elle était impressionnée ? Quelques instants après, tout avait
disparu : le sourire standardisé façon Manhattan avait repris le dessus.
La femme frappa dans ses mains.


— Désolée, mesdames et messieurs. Je viens d’avoir le
propriétaire en ligne : il a accepté une offre et cet appartement est
officiellement retiré du marché. Si vous souhaitez une liste des autres
appartements que je suis en mesure de vous faire visiter dans le quartier,
demandez-moi en partant.


Dans un concert d’exclamations désapprobatrices et une
avalanche de hochements de tête, les New-Yorkais désertèrent les lieux. Une
fois ceux-ci vides, Luke conclut que l’adjectif « froid » convenait
mieux que « cool ». Combien de temps tiendrait-il là-dedans ?
songea-t-il.


La femme de l’agence tourna son sourire crispé vers la mère
de Luke.


— Madame Jennings, je suppose ?


— Appelez-moi Crystal.


— Félicitations, Crystal. Il est à vous.


Luke s’interrogea : à qui sa mère avait-elle bien pu
téléphoner ?
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— Vous avez eu mon message ? Je l’ai glissé sous
votre porte, demanda Mme Duncan tandis qu’elle conduisait Megan à l’hôpital.
Je me suis fait du souci pour vous.


— Oui. Je suis désolée. J’étais tellement fatiguée :
je n’ai pas dû vous entendre frapper.


— De toute évidence, c’est d’une bonne nuit de sommeil
dont vous aviez le plus besoin. Vous dites que vous avez été malade ?


— Oui, je suis allée à l’hôpital, mais ils n’ont pas pu
identifier avec précision le problème.


— Le genre de stress que vous avez subi a souvent une
incidence sur l’état de santé physique.


— Sûrement…


Megan n’avait pas envie d’évoquer la thèse de l’empoisonnement.
La directrice la prenait déjà pour une parano, devant sa certitude qu’on avait
tenté de l’écraser.


— C’est gentil de votre part de m’accompagner, dit-elle
à la place.


— J’aime rendre visite à Grace. Mais ne vous inquiétez
pas. Je vous laisserai seules, toutes les deux. Je veillerai à ce qu’on vienne
vous chercher pour vous ramener saine et sauve à l’école.


— Merci. Que s’est-il passé avec mon hélicoptère ?


— Le pilote a informé la sécurité qu’il était attendu
ailleurs.


— Ah bon !


Megan pourrait-elle rappeler le pilote pour qu’il la ramène
chez elle plus tard ? Ça semblait exagéré. Et si on lui refusait ?
Elle allait continuer à réfléchir. Dans quelques heures, elle pourrait joindre
son oncle Mike au bureau, à New York.


 


Grace fut ravie de voir arriver son amie à l’hôpital. Elle
avait les deux jambes surélevées. Megan ne put la prendre dans ses bras que d’une
façon un peu gauche.


— Quoi de neuf ?


— Cinq fractures. Il va couler de l’eau sous les ponts
avant que je remonte sur mon velo. Mais au moins, je suis en vie, grâce à toi.


— Ne dis pas ça. (Megan, qui sentait la présence de Mme Duncan
dans son dos, changea de sujet.) Pourquoi n’es-tu pas à Londres, avec ton père
et ta mère ?


— Ils vont me faire transférer bientôt, dès le début des
vacances parlementaires. En attendant, je suis plus en sécurité ici. Maman est
inquiète. Les terroristes ne s’en prenaient jamais à des enfants de députés
auparavant. Aujourd’hui, tout semble possible. Mais assez parlé de moi. Je suis
tellement désolée pour ton père…


Megan informa Grace du peu d’informations dont elle
disposait à propos des circonstances du décès. La directrice était toujours là,
à écouter leur conversation : c’était agaçant.


— Maintenant, ce groupe d’éco-terroristes revendique sa
mort, mais personne n’avait entendu parler d’eux avant.


— Pourquoi feraient-ils ça ?


— Quelque chose à voir avec les armes chimiques.


Au bout de vingt minutes, Mme Duncan prit congé, prétextant
des courses à faire.


— Je rentrerai à l’école en taxi. Vous pouvez garder la
voiture, Megan.


— Merci beaucoup. C’est très gentil.


— Pas trop tôt ! lâcha Grace, une fois la
directrice hors de portée de voix. J’ai cru qu’elle ne partirait jamais. Et
elle te laisse sa voiture ! Pourquoi un tel traitement de faveur ?


Megan put enfin lui raconter tout ce qui s’était passé,
notamment la tentative d’empoisonnement, ainsi que sa certitude d’avoir été la
véritable cible du chauffard, et non pas Grace.


— Ça se tient comme théorie, confirma celle-ci. Je veux
dire, ma mère est une personnalité, mais elle n’est que ministre du Travail et
des Retraites. Ce n’est pas comme si les personnes âgées étaient du genre à
menacer une fille de politicien suite à sa non-augmentation du niveau des
retraites au-dessus du taux d’inflation.


— Seulement, j’ai également du mal à croire cette
histoire de logiciels concernant des armes chimiques, intervint Megan.


— Qui d’autre pourrait en avoir après toi ? Et
pourquoi ?


— Je n’en sais rien.


— Si je peux faire quoi que ce soit… Je me sens
tellement inutile, allongée dans mon lit.


— Te parler m’aide. Excuse-moi de ne pas avoir appelé
plus tôt.


— T’inquiète. C’est compliqué, les appels dans les
hôpitaux. Et puis, tu t’es déplacée. Ça vaut cent fois mieux. Ça fait quoi, d’être
de retour dans notre chambre, maintenant que toutes les autres sont parties ?


— C’est super space. Et le pire, c’est que toutes tes
affaires sont encore là alors que tu ne reviendras pas. Jamais.


— Sers-toi. Prends tout ce que tu veux : n’hésite
pas.


— Merci.


— Je n’irai nulle part avant un bon moment.


— Je vais peut-être rester dans le coin, moi aussi,
annonça Megan. Je suis en sécurité ici. Et il y a beaucoup de choses auxquelles
je dois penser.


— Comme quoi ?


Son amie expliqua qu’elle hériterait de la quasi-totalité
des biens de son père d’ici quelques semaines.


— C’est génial ! Tu seras parmi les plus grosses
fortunes du monde.


— N’empêche, je me sens mal vis-à-vis de Luke. Pourquoi
c’est moi qui hérite tout ?


— D’après ma mère, l’argent empêche parfois les gens de
se rendre utiles. Peut-être que ton père pensait que tout cet argent aurait un
effet néfaste sur ton frère.


— Possible.


Plus que possible, s’avoua Megan, à supposer que son père
ait pensé à Luke à l’origine, lorsqu’il avait rédigé son testament. En général,
Jack Kite ne parlait de son fils que lorsque sa fille abordait le sujet.


— Que t’a dit la police ? voulut savoir Megan. Ils
ont un suspect ?


— Que dalle. Ils n’ont pas arrêté de me regarder comme
si je leur cachais des informations. Seulement, toute la vérité, je ne la
connais pas.


L’heure du déjeuner arriva et le personnel pria les
visiteurs de sortir.


— Où vas-tu aller ? demanda Grace à son amie.


— Aucune idée.


 


Dans la voiture, Megan s’efforça de se détendre. Le paysage,
avec ses coteaux de bruyère pourpre ondulants et son grand ciel ouvert, lui
faisait toujours le même effet : il l’aidait à se recentrer sur elle-même.
Ce jour-là, elle était tellement préoccupée qu’elle ne prêta attention au
paysage qu’une fois à proximité du sommet sans visibilité où elle et Grace
avaient failli se faire tuer. Dans le miroir, elle vit qu’aucune voiture n’arrivait
en face. Pourtant, Megan ne put s’empêcher de s’agripper à son siège. Le
chauffeur voulut savoir si tout allait bien. Elle hocha la tête. Et puis ça
passa.


Où aller ? De retour à l’école, Megan prépara un sac
avec des vêtements légers d’été. Ensuite, elle téléphona à Tom Harris.


— Tom, c’est Megan Kite. Je suis à Brunts. Je voudrais
savoir si je peux quitter l’école sans danger ou s’il y a un risque à cause de
ces soi-disant terroristes environnementalistes.


— Selon la police, il n’existe pas de preuve de l’existence
de ces terroristes, mademoiselle Kite. Je pense que ce sont des plaisantins qui
cherchent à se faire de la pub en utilisant l’accident tragique de votre père.


— Donc, je peux revenir sans crainte ?


— Je suis en mesure de vous faire protéger vingt-quatre
heures sur vingt-quatre si vous le souhaitez. Je dois simplement m’entretenir
avec votre oncle avant de mettre en place le nouveau dispositif de sécurité en
question. Il n’a pas eu le temps de me voir hier.


— D’accord. On en rediscute quand je rentre à Londres.


Voulait-elle un garde du corps à temps plein ? Ce
serait étrange mais nécessaire, peut-être. En revanche, il y avait une chose à
laquelle elle tenait absolument.


— Tom, faites nettoyer l’appartement de Londres, vous
voulez bien ? Que ce soit fait en profondeur. J’y suis tombée malade ;
c’est pour ça que j’ai raté la cérémonie d’hommage à papa.


Elle lui rapporta les propos du médecin et lui transmit les
coordonnées de l’hôpital.


— S’il s’agit bien de ce truc, le BZ, alors, l’appartement
de papa est le seul endroit où j’aie pu être exposée.


— Entendu. Je parlerai aux médecins et à la police.
Ensuite, j’irai nettoyer l’appartement moi-même au plus tôt, avant que vous
arriviez. Vous voulez que je vous envoie un hélicoptère ?


— Non. Ce sera plus rapide de prendre un vol régulier
depuis l’aéroport d’Édimbourg. Je vous préviendrai de mon heure d’arrivée. Vous
pourriez me retrouver à l’aéroport ?


— Bien sûr, mademoiselle Kite. Je veillerai personnellement
à ce que l’appartement ne présente aucun danger d’ici votre retour.


— Merci, Tom.


Megan connaissait le chef de la sécurité depuis toujours.
Elle savait qu’elle pouvait lui faire confiance.


Elle téléphona au secrétariat de l’école et demanda s’ils
pouvaient se charger de réserver son vol pour Londres. Après, elle entra la
combinaison du coffre dans lequel elle gardait ses cartes de crédit supplémentaires
et son passeport. Avant que la porte s’ouvre, son portable sonna. C’était la
directrice.


— Megan, il y a un vol pour Londres dans pas longtemps.
Si vous partez tout de suite, vous pouvez l’avoir. Sinon, il faudra patienter
deux heures. Voulez-vous que mon chauffeur vous emmène ?


— Oui, s’il vous plaît !


Megan s’empara de son portefeuille et du liquide qu’elle
gardait en cas d’urgence, puis les fourra dans son sac. Elle verrouilla le
coffre et jeta son sac par-dessus son épaule. Elle avait mis le reste de ses
affaires dans un bagage à main. Son père lui avait appris que peu importait la
classe dans laquelle on voyageait, les bagages couraient toujours un certain
risque de vol ou de négligence. En voyageant suffisamment léger, on pouvait
gagner beaucoup de temps à la sortie de l’avion. Finie l’attente pendant le
déchargement des bagages de l’avion.


En route vers l’aéroport, Megan téléphona à son oncle Mike.
Il était huit heures et demie à New York ; il venait d’arriver au travail.
Francis transféra immédiatement son appel. Mike parlait avec chaleur et
réconfort.


— Megan, comment tu t’en sors ?


— On fait aller, merci. Je dors beaucoup ; je ne
sais pas pourquoi.


— C’est une réaction normale en cas de deuil, Megan. Je
suis sincèrement désolé d’avoir dû rentrer aux États-Unis si précipitamment.
Les actions de la société sont un peu en chute libre, en ce moment. Je passe
tout mon temps à essayer de redresser la barre.


— Je te dois des remerciements de veiller ainsi sur mon
héritage.


— Inutile. À long terme, les logiciels de Kite sont
garantis contre la récession. Nos produits sont de très grande qualité. Tout le
monde a besoin de nous. C’est pourquoi nous resterons l’une des multinationales
les plus rentables, indépendamment de la volatilité des marchés internationaux.
Reste que la mort de Jack affaiblit notre image. Le prix de l’action va
continuer à dégringoler jusqu’à ce que les investisseurs s’aperçoivent que ça
ne change rien à nos activités et à nos résultats. Au fait, on t’a parlé du
contenu du testament ?


— Crystal nous a donné les grandes lignes.


— Avec son objectivité habituelle, j’imagine… Crystal
était d’avis que Luke devait hériter des parts de Kite Industries, mais Jack a
clairement spécifié ce qu’il souhaitait. Luke doit réussir dans la vie par ses
propres moyens. Un fidéicommis a été mis en place afin que ses frais de
scolarité soient pris en charge et qu’il lui reste une somme rondelette à sa
sortie de l’université. Il a beaucoup de chance.


— Mais pourquoi ai-je mérité de recevoir tout le reste ?


— Parce que… Ce n’est ni le moment ni le lieu, Megan,
seulement, tu étais une enfant désirée. Ton père espérait aussi que tu
reprennes une partie de ses affaires.


— Si c’est le cas, ce ne sera pas avant que je sois
sortie de la fac, dans quatre ans.


— Aucun problème. Maintenant, en ce qui concerne cette
plaisanterie sur des armes chimiques, j’ai fait des recherches sur le fameux
groupe CAC et ils…


— Attends une seconde.


Megan lui répéta ce qu’elle avait dit à Tom Harris à propos
de son probable empoisonnement. Mike eut l’air très perturbé.


— Je vais parler à Tom dès qu’on aura raccroché. Je
vais aussi demander à nos enquêteurs de découvrir par quels moyens tu aurais pu
entrer en contact avec… Comment ce truc s’appelle, déjà ?


— Je ne me souviens pas du nom complet, mais c’est BZ
en abrégé. Mike, sommes-nous impliqués dans la fabrication de logiciels
utilisés dans le déclenchement d’armes chimiques ?


— Pas directement, mais il est possible que des
revendeurs distribuent nos produits à des fins qui n’étaient pas initialement
prévues. Je me penche aussi sur cette question, en ce moment même, Megan. C’est
le genre de publicité dont on se passerait volontiers. Surtout à l’heure
actuelle.


— C’est clair ! Je suis rassurée que tu sois de
cet avis.


— Que vas-tu faire à présent ?


— Rentrer à l’appartement. Ensuite, je ferais mieux de
parler à la police, histoire d’avoir leur version des faits. Après, ça se peut
que je vienne te rendre visite à Manhattan. Changer un peu d’air ne me ferait
pas de mal. Parler de mon avenir non plus d’ailleurs.


— Viens quand tu veux. Ça me fera très plaisir de
passer du temps avec toi. Et en cas de menace réelle, je te protégerai mieux
ici qu’au Royaume-Uni. Je suis tellement désolé de ne pas être à tes côtés en ce
moment.


— Ne t’inquiète pas. Les affaires avant tout : ça
a toujours été le mot d’ordre dans la famille.
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— On peut emménager aujourd’hui ? demanda Luke à
Crystal, au petit déjeuner.


Il mangea deux muffins au chocolat tandis que sa mère
mâchonnait du muesli bio.


— Il va falloir patienter une à deux semaines. Je dois
signer des papiers et je voudrais que le propriétaire change la décoration
avant qu’on emménage.


— Moi, je trouve l’appart très bien comme il est.


— Ah, non merci ! Beaucoup trop masculin, mon
lapin. Les lattes au sol dans les pièces à vivre, ça passe, mais dans ma
chambre, je préférerais une moquette épaisse, pas toi ?


— Moi, ce que je dis, c’est que je n’ai plus envie de
vivre à l’hôtel. Je vais voir si un copain ne peut pas m’héberger quelques
jours.


— Aucune objection, seulement, c’est la compagnie d’assurances
qui paie nos chambres, alors, ne va pas t’imaginer que je vais aligner l’argent
que tu penses économiser en hébergement pour que tu le dépenses.


— Je n’ai pas besoin d’argent ; j’en ai, fit Luke.


— Quel est ton programme pour la journée ?


— Je me suis dit que j’irais à la maison dire bonjour à
deux ou trois personnes et me faire une idée de l’ampleur des dégâts.


— Tu vois un inconvénient à ce que je ne t’accompagne
pas ?


— Pas du tout, répondit son fils, qui préférait cent
fois ce scénario.


Le vélo de Luke n’avait pas bougé : il était toujours
attaché à un poteau, à quelques mètres de l’hôtel. Le garçon roula jusqu’à la
Sixième Rue, puis porta son vélo pour descendre l’escalier. C’était interdit de
faire passer les deux-roues au-dessus des tourniquets, alors, Luke dut remonter
avec son vélo et rejoindre une plus grande station sur Broadway. Pas grave. C’était
une belle matinée et il y avait davantage de correspondances sur cette ligne.
Luke ne dut changer de station qu’une fois, mais avec son vélo à porter dans
les marches raides, ce n’était pas pratique. Encore heureux qu’il ne voyageait
pas à l’heure de pointe.


Kal Delgado vivait près de la bouche de métro sur la
Septième Avenue ; Luke passa donc le voir en premier. Personne. Du
courrier s’entassait devant la porte d’entrée. Visiblement, toute la famille
était partie. Il ne restait plus à Luke qu’à se diriger vers l’appartement. Ça
montait tout du long. Les rues, vastes et moins fréquentées qu’à Manhattan,
étaient également plus modestes. Le garçon se sentait chez lui, ici.


Dans les films, lorsque les personnages revenaient chez eux
après un incendie, ils trouvaient toujours parmi les décombres un objet qui
leur rappelait des souvenirs : une photo, une poupée, un trophée, une
médaille à la limite. Luke caressait l’espoir de tomber sur quelque chose de
significatif, mais il ne savait pas quoi. Il passa devant le magasin de vélos
de Dave et envisagea un instant d’acheter un meilleur cadenas, maintenant qu’il
déménageait à Manhattan, au fort taux de criminalité. Au même moment, il tourna
à l’angle de la rue et découvrit dans quel état était son ancien immeuble…


Ravagé. Le rez-de-chaussée – où vivaient les Kellerman –
avait plus ou moins été épargné, si ce n’est qu’il était couvert de planches.
Le premier étage, en revanche, où Luke et sa mère habitaient, avait
complètement disparu. Des poutres métalliques tordues, de couleur brun rouille,
dépassaient, mais il ne restait rien de son appartement à proprement parler. Qu’était-il
advenu de Pete et Irwin, le couple qui partageait le deuxième étage ? Ils
devaient être au travail lorsque l’explosion s’était produite. Eux aussi
avaient vraisemblablement tout perdu.


— Pincez-moi, je rêve ! Luke Kite à vélo ! Qu’est-ce
que tu fiches ici, mon pote ?


Andy Smith était un vieux copain d’école. Et un voisin de
Luke. D’abord amis proches, en primaire, ils s’étaient perdus de vue au
collège.


— Je suis revenu sur mon territoire inspecter les
ruines. C’est la première fois.


— Mais ça remonte à… quoi ? Une semaine déjà !


— J’étais à l’étranger. Mon père…


De toute évidence, la nouvelle de la mort de Jack Kite n’était
pas parvenue jusqu’à Andy et Luke n’avait nulle envie de le mettre au parfum.


— Ah, d’accord, tu rendais visite à ton père. Tu as
bien choisi ton moment…


— La police a dit que ça venait d’une fuite de gaz ?


— Drôle de fuite de gaz, si tu veux mon avis. J’ai
entendu l’explosion. Ou plutôt les explosions : trois, à la suite. Pas
franchement l’air d’une fuite de gaz, tu en dis quoi ?


— Honnêtement, je n’en sais rien.


— Tu loges où ?


— Dans un vieil hôtel de Greenwich Village.


— Pas la porte à côté.


— M’en parle pas ! Il ne se passe pas grand-chose
là-bas non plus. On dirait que tout le monde a déserté le coin. Comment se
fait-il que tu sois ici ?


— À cause de mon boulot. Ma mère et ma sœur passent l’été
à Long Island. Je suis censé les rejoindre les week-ends, mais je suis en stage
dans une boîte de vidéo, du coup, j’ai le droit de rester sans elles à l’appart.
Mon père passe presque tous les jours, mais tu le connais : il est space.
En bref, j’ai l’appart pour moi tout seul. Alors, si jamais t’as besoin d’un
endroit où crécher…


— Cool. Tu bosses aujourd’hui ?


— Pas le choix, sauf qu’il n’y a pas grand-chose à
faire. Ils attendent un contrat. Ça te tente de faire quelques parties ?


— Si tu me prends par les sentiments…


Il suivit son ami et tourna au coin de la rue sans un regard
en arrière.


LONDRES


À l’aéroport, Megan prit un taxi pour rejoindre le Barbican.
Elle aurait pu faire en sorte qu’une voiture de la société vienne la chercher,
mais pourquoi attendre ? Elle était à deux doigts de devenir scandaleusement,
affreusement riche : elle pouvait faire ce qui lui chantait. En outre,
voyager incognito avait du bon.


Jack Kite mettait un point d’honneur à ne pas faire étalage
de son argent, un trait de personnalité qu’il avait transmis à sa fille. D’après
lui, passé la barre du revenu confortable, avoir trop d’argent devenait plus un
fardeau qu’autre chose. Ne pas se laisser surtaxer par le gouvernement, sans
être malhonnête pour autant, c’était sa devise. En toute discrétion, il faisait
des dons à des œuvres caritatives et payait des gens pour traiter les affaires
dont il ne voulait pas se charger lui-même.


Son père était mort et Megan ne souhaitait pas retourner à l’appartement
du Barbican. Ça lui rappellerait trop de souvenirs. Il fallait qu’elle s’occupe,
qu’elle trouve un moyen de supporter son chagrin. Partir en Afrique était
probablement la meilleure solution. Avant ça, elle devait néanmoins parler à
son oncle Mike, histoire d’éclaircir la situation. Et passer plus de temps avec
Luke aussi. Tous les deux, ils étaient la seule famille qui lui restait.


Peu importe ce que Tom dirait, Megan décida de rassembler
quelques affaires et de partir aussitôt pour New York. Quel intérêt de rester à
rien faire à Londres, l’âme en peine ? Avec Grace bloquée en Écosse, elle
aimait autant bouger. Tom n’avait qu’à traiter directement avec la police. Elle
n’avait rien à leur dire de toute façon. Il lui restait des analyses à faire,
mais elle pouvait tout aussi bien s’en occuper aux États-Unis. Et si elle ne se
sentait pas bien, elle pourrait faire un bilan dans un hôpital là-bas. Megan
composa le numéro de portable de Mike et tomba tout de suite sur la messagerie.


— C’est Megan. Je suis de retour à Londres. Je m’apprête
à passer chez papa pour récupérer quelques affaires. Ensuite, je compte prendre
l’avion pour New York et venir vous voir, Luke et toi. C’est d’accord si je
loge chez toi ? À très vite. Je t’embrasse.


Le taxi arriva à destination.


— Attendez-moi, dit Megan au chauffeur. (Elle laissa
ses sacs dans la voiture.) Je dois partir à l’aéroport dans la foulée.


Une fois à l’intérieur du bâtiment, elle prit l’ascenseur
jusqu’au dernier étage. Tout en haut, alors que Megan sortait, elle croisa une
autre personne qui lui fit un signe de tête. Megan ne la reconnut pas. Après
coup, elle se rappellerait une fille de son âge, en blue-jeans et haut blanc –
même si ça, elle n’en était pas certaine. La mémoire de Megan, aussi peu
concentrée qu’elle l’était, pouvait très bien lui jouer un tour.


Il n’y avait que deux appartements au dernier étage. À part
son père y vivait un couple de septuagénaires. Megan supposa que la fille leur
avait rendu visite.


Seulement, Megan s’aperçut qu’elle était descendue un étage
trop tôt. La fille en jeans, en revanche, avait dû monter d’un étage avant de
redescendre. On n’accédait au dernier étage que par ascenseur et Megan appuya
donc à nouveau sur le bouton d’appel. « Quelle tête en l’air !
pensa-t-elle. Je ne sais même pas quel jour on est. Alors l’étage ! »


L’ascenseur revint en quelques secondes seulement. Il était
programmé pour retourner d’abord au rez-de-chaussée. Megan choisit de monter
dedans quand même. Ça valait toujours mieux que de rester plantée comme un
piquet. La porte s’ouvrit. Megan entra, étonnée de trouver l’ascenseur vide. C’est
alors qu’elle vit la même jeune fille étendue par terre, son top trempé de
sang. On lui avait tiré une balle dans la tête. À l’étage supérieur. La
mâchoire de Megan s’ouvrit et se referma, sans qu’aucun son sorte. La fille
morte, ç’aurait dû être elle.


L’ascenseur poursuivit sa descente et s’ouvrit sur le
rez-de-chaussée. Combien de temps le ou les tueurs mettraient-ils à s’apercevoir
de leur erreur ? Pourquoi avoir tué la fille dans l’ascenseur plutôt que d’attendre
que Megan rentre dans son appartement ? La jeune fille devait sortir d’ici
au plus vite. Le tueur était encore en haut. Pourtant, elle ne pouvait se
résoudre à abandonner la fille dans l’ascenseur.


Avant de descendre, Megan appuya sur le bouton d’urgence
puis, la tête baissée, elle se précipita vers la sortie et le taxi.


— Pas de bagage, mademoiselle ?


— Pardon ?


— Je pensais que vous alliez chercher un sac.


— J’ai changé d’avis.


— Où allons-nous ?


— Heathrow.


BROOKLYN


Luke n’avait pas mis les pieds chez Andy depuis le CM2, mais
l’endroit avait à peine changé. La maison, en grès brun et délabrée, était trop
grande pour trois. Ils y restaient parce que la mère d’Andy l’avait obtenue
lors du partage, pendant le divorce, et que les écoles alentour étaient bonnes.


— Tu pourrais loger ici, proposa Andy après avoir
appris la nouvelle du crash du père de Luke et du nouvel appartement de sa
mère. Comme ça, tu ne changes pas d’école. Tu ne vas pas te taper un de ces
bahuts privés de Manhattan pour gosses de riches.


— T’as peut-être raison, reconnut l’intéressé.


Il n’était pas tout à fait certain de la façon dont son
fidéicommis fonctionnait, mais se disait que moins il le dépensait en frais de
scolarité, plus il en resterait à ses vingt et un ans.


— À quoi tu veux jouer ?


— T’as quoi comme jeux ?


Ils passèrent le reste de la journée à jouer à un jeu de
simulation de cambriolage de banque et au billard, dans le sous-sol. La table
de billard était nouvelle pour Luke, qui envisagea soudain sérieusement d’emménager
avec son copain. Sauf que Crystal risquait de le prendre mal. Elle était du
genre collante, mis à part lorsqu’elle avait un homme dans sa vie. Là, elle
traitait son fils comme un vieux chewing-gum collé à sa chaussure dont elle n’arrivait
pas à se débarrasser. C’est pour cette raison qu’elle voulait vivre dans le
Village, avait conclu Luke. Elle se cherchait un type plein aux as tant qu’on
lui donnait encore trente ans. Et plus elle aurait son fils dans les pattes,
moins elle trouverait facilement.


— Ta mère voudrait combien comme loyer, d’après toi ?
demanda le garçon à Andy.


LONDRES


Le premier réflexe de Megan fut de téléphoner à Mike. Elle
essaya sa ligne directe chez Kite Industries.


— Votre oncle n’est pas au bureau, lui apprit Francis.
Il devrait arriver dans deux heures environ. Je peux faire quelque chose pour
vous ?


— Dites-lui qu’il m’appelle, dit-elle avant de
raccrocher.


Elle n’arrivait pas à se décider au sujet de Tom Harris.
Devrait-elle lui passer un coup de fil ou pas ? Ce qu’elle risquait de découvrir
la terrifiait. Sa meilleure option, décida-t-elle finalement, était d’aller
voir la police. Elle s’apprêtait à dire au chauffeur de laisser tomber Heathrow
pour Scotland Yard lorsque son portable sonna. Le nom de Tom Harris apparut sur
l’écran. Elle prit l’appel, mais ne parla pas.


— Allô ? (À l’autre bout, l’homme avait un accent
américain.) Qui est à l’appareil ?


Ce n’était pas Tom. À sa voix, Megan devina de qui il s’agissait :
du type qui avait tué la fille dans l’ascenseur. Il utilisait le téléphone de
Tom : autrement dit, il l’avait probablement tué lui aussi. Megan prit un
accent de la banlieue de Londres.


— Agent Shawcross de la police métropolitaine à l’appareil.
À qui ai-je l’honneur ?


La communication fut instantanément interrompue. Autant
laisser croire à l’assassin qu’il avait abattu la bonne cible. Qu’il pense que
Megan était morte ! Son taxi était à mi-parcours. Elle pourrait parler à
des policiers sur place, à l’aéroport. Ou à New York. Elle ne se sentait plus
en sécurité à Londres. Ce qu’elle voulait plus que tout, c’était être avec son
oncle et son frère.


Le trajet sembla durer une éternité. Hormis son besoin de s’enfuir,
Megan avait du mal à réfléchir concrètement à un plan. Deux fois, on avait
tenté de la tuer. Tentative réussie en ce qui concernait son père.


— Quel terminal, mademoiselle ?


— Cinq.


Megan laissa au conducteur un généreux pourboire, mais pas
au point qu’il se souvienne d’elle. Elle se dépêcha ensuite de rejoindre le
comptoir des réservations de la British Airways.


— J’aimerais réserver une place sur le prochain vol
pour New York, dit-elle.


— Certainement. Aéroport JFK ou Newark ?


— Peu importe. Le premier qui part.


— Il y a un vol pour JFK dans cinquante minutes. Si
vous n’avez qu’un bagage à main, c’est faisable. Vous ne voyagez qu’avec ça ?


— Oui, tout est là.


Elle sortit de son sac son portefeuille bleu auquel elle n’avait
pas touché depuis son départ d’Écosse, le matin. Il lui parut plus léger que d’habitude.


— Première, Club ou économique ?


— Club, répondit la jeune fille.


En première classe, elle attirerait trop l’attention, mais
elle ne pouvait se résoudre à la classe économique non plus.


— Vous réglez comment ?


— Visa.


Au moment de prendre sa carte platine dans son portefeuille,
Megan comprit pourquoi il était si léger. Ses cartes de crédit n’y étaient pas.
Pas plus que son passeport. Elle s’était trompée de portefeuille.
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Le jeu dura plus longtemps que la normale. Andy était un
adversaire de taille : il gagna en finale, au niveau du jeu le plus haut.


— J’aurai ma revanche, lui promit Luke. Bon, je ferais
mieux de rentrer.


— Il n’y a pas beaucoup de correspondances pour le
Village à cette heure de la nuit. Reste plutôt ici.


— Il est quelle heure ?


— Pas loin de minuit.


Luke lâcha un gros mot. Crystal devait dormir, mais il
ralluma tout de même son portable pour écrire le SMS suivant : « Dors
chez un copain. Rentre à vélo demain. Bisous. L. » Inutile de mentionner
le nom d’Andy : elle ne s’en souviendrait pas de toute manière.


— Ça te dit de mater la télé ?


— Pourquoi pas ?


Luke passa aux toilettes. À son retour, le grand écran
plasma diffusait le programme de CNN.


— Tu as d’autres chaînes ?


— Relax, mec. Je serais toi, je regarderais plutôt ça.


« Nous apprenons à l’instant la tragédie qui s’est à
nouveau abattue sur la famille de l’un des hommes les plus riches au monde.
Dans la foulée de la mystérieuse disparition de son père dans un crash d’hélicoptère,
Megan Kite, dix-sept ans, a perdu la vie dans un cambriolage présumé ayant mal
tourné. Le corps de Megan Kite a été retrouvé dans l’ascenseur de l’immeuble du
Centre Barbican, à Londres, où elle avait hérité un appartement de son père.
Des cambrioleurs seraient entrés par effraction chez elle, au dernier étage du
bâtiment, avec l’intention de dévaliser les lieux. D’après les rapports d’enquête,
alors que les agresseurs s’apprêtaient à s’enfuir, ils seraient tombés sur Mlle Kite
dans l’ascenseur et auraient paniqué. Le milliardaire Jack Kite avait aussi un
fils, Luke, âgé de seize ans. Il vit actuellement à Brooklyn. »


— Ouah ! C’est top lourd ! commenta Andy.
Désolé pour toi, mec.


Luke secoua la tête. Megan. Morte. Il n’arrivait pas à le
croire. Il fixa l’écran, abasourdi.


— Ton téléphone a vibré tout à l’heure, quand tu étais
aux toilettes, l’informa son copain.


Le garçon coupa le son de la télévision et écouta ses
messages. Il les avait tous reçus pendant les deux heures où il avait joué au
jeu vidéo, après avoir éteint son portable pour ne pas être dérangé. Il y en
avait trois de Crystal : elle voulait savoir où il était. De toute
évidence, elle avait laissé le troisième après avoir appris la mort de Megan.


— Luke, j’ai une très mauvaise nouvelle. Appelle-moi, s’il
te plaît. Peu importe l’heure.


— Tu comptes faire quoi ? voulut savoir Andy.
Rentrer chez toi ?


— Avec ce qui vient d’arriver à Megan et ce qu’ils ont
fait à notre appartement ? J’ignore qui sont les types qui l’ont tuée,
mais tu peux être sûr qu’ils me cherchent moi aussi.


— C’est quoi toute cette histoire à propos de ton père ?


Luke lui raconta.


— Andy, je peux rester ici ? À condition que personne,
absolument personne, ne soit au courant.


— Évidemment. Bouche cousue. Même pas un mot à ma mère.
Mais toi, ça va aller ? Mon pauvre… d’abord ton père et maintenant ta
sœur.


Luke aurait voulu pouvoir pleurer, seulement, le choc le
paralysait. Il ne parvenait pas à extérioriser ses émotions. De plus, il devait
être fort. Il fallait contre-attaquer et, pour ce faire, mieux valait ne
laisser aucune émotion filtrer. Ouvrir la porte à la tristesse, c’était l’ouvrir
aussi à la terreur.


 


La classe économique n’était pas aussi terrible que Megan l’avait
imaginé. Ça devait être pire pour son père, avec son mètre quatre-vingt-cinq.
Du haut de son mètre soixante-treize, Megan avait suffisamment de place pour
ses jambes. En outre, le vol n’était pas complet : elle pouvait prendre
ses aises.


— Excusez-moi, mademoiselle Thompson ?
Mademoiselle Thompson ?


Megan se rappela soudain qu’elle voyageait sous l’identité
de son amie.


— Vous avez demandé un repas végétarien ?


— Oh ! merci.


La nourriture ne l’inspirait pas du tout, comparée à ce qu’on
lui servait d’habitude en première classe. Megan, qui ignorait la limite de
crédit de son amie, avait opté pour l’option la moins chère. Elle rendrait des
comptes à Grace dès que possible. Comme elle connaissait le code de sa
meilleure amie, elle n’avait eu aucun souci à se servir de sa carte pour payer.


Depuis que Megan avait commencé à usurper l’identité de
Grace, tout le monde n’y avait vu que du feu. Les deux amies se ressemblaient
suffisamment pour qu’une mauvaise photo de passeport fasse illusion auprès des
autorités.


C’est clair qu’il y avait des bons côtés à se faire passer
pour Grace Thompson, en tout cas jusqu’à ce que le relevé de carte de crédit
arrive… directement chez ses parents, la ministre du Travail et des Retraites
et le député au Parlement européen.


Megan arriva à New York alors que la nuit tombait, même si
son horloge interne lui indiquait plutôt deux heures du matin. À la douane, on
prit ses empreintes digitales, non pas pour vérifier son identité, mais pour s’assurer
que c’était bien la même personne qui avait quitté l’Angleterre.


La voyageuse saisit son téléphone pour appeler son oncle
quand, soudain, elle se rendit compte que, dès qu’elle l’aurait rallumé, toute
personne ayant accès à un contrôle du réseau serait en mesure de la localiser.
Parano ? Pas quand deux personnes – peut-être trois en comptant Tom
Harris – avaient déjà trouvé la mort. Au lieu de prendre un taxi pour
rejoindre Manhattan, elle demanda au chauffeur s’il connaissait un hôtel bon
marché dans le Queens où ils acceptaient les cartes de crédit.


— Et sans liquide, vous comptiez me payer comment ?


— Les taxis prennent les cartes de crédit à Londres.


— On n’est pas à Londres, rétorqua l’Indien.


Megan avait les cartes de crédit de son amie, mais aucune
carte bleue. Il lui faudrait trouver un moyen de retirer du liquide au plus
vite. Elle jeta un œil dans son sac.


— J’ai des euros et des livres. Je vous laisserai un
bon pourboire.


Pour finir, elle lui tendit un billet de vingt euros et
reçut cinq dollars en monnaie, assez pour s’acheter un ticket de métro dans la
matinée. Bienvenue au royaume de la pauvreté, se dit-elle en s’installant dans
sa minuscule chambre d’hôtel dont l’air conditionné faisait un boucan du
diable, sans minibar et avec trois chaînes de télé seulement.


 


Le café et les muffins, au moins, étaient compris dans le
prix. Sa douche prise, Megan feuilleta un exemplaire de USA Today tout
en prenant son petit déjeuner. Rien sur son père. Déjà de l’histoire ancienne. Elle
rendit la clé de sa chambre et se mit dans la file pour acheter un ticket de
métro.


— Douze tickets pour le prix de dix, annonça la femme
au guichet.


— Non merci, refusa Megan.


Elle se garda bien d’expliquer qu’elle avait à peine de quoi
se payer un ticket à l’unité. C’était la première fois qu’elle prenait le métro
à New York. La première et la dernière, espérait-elle.


Le métro de la ligne E arriva rapidement. Les rames
métalliques rivalisaient d’ennui et de fonctionnalité avec leur équivalent
londonien. De plus, elles étaient aussi bondées. En pleine heure de pointe,
trouver une place équivalait à mission impossible. Megan fut bousculée et
écrasée à de nombreuses reprises. Parce qu’elle avait à ses pieds un sac à la
place duquel d’autres passagers auraient pu se tenir debout, elle essuya maints
regards noirs. La longue traversée de Manhattan terminée, elle dut changer à la
station Port Authority afin de prendre un train qui s’arrêtait près des bureaux
de Kite Industries. Il était neuf heures passées à présent : les
banlieusards étaient moins nombreux et les touristes en nombre raisonnable.
Elle s’assit et réfléchit à la suite des événements.


Le train s’engouffra dans la station. Megan jeta son sac en
toile par-dessus son épaule gauche et se précipita sur le quai. Sans son regard
anxieux qui la trahissait, elle serait passée pour une Britannique lambda,
venue faire du shopping aux États-Unis. À condition de n’avoir personne à ses
trousses. Dans le cas contraire, elle s’apprêtait à vivre de dangereuses minutes.
Elle s’était teint les cheveux en noir et portait des lunettes de soleil :
en fait de déguisement, elle aurait pu faire mieux, étant donné que c’était le
premier endroit au monde où on viendrait la chercher. Tant qu’elle ne serait
pas à l’intérieur des locaux de Kite Industries, elle restait une proie facile.


 


Luke prit le métro pour Manhattan. Il eut pour réflexe d’aller
directement à l’hôtel, seulement, il n’était que neuf heures : Crystal
dormait encore. En temps normal, sans sa mauvaise nuit, à penser à sa sœur, lui
aussi aurait dormi plus longtemps. Il essayait de se raisonner, de rester fort
en se disant qu’il ne connaissait que très peu Megan, après tout. Au cours des
seize années de sa vie, ils avaient dû passer ensemble… quoi ? Un mois,
grand maximum. Ils avaient tous les deux perdu leur père et, maintenant que sa
sœur avait disparu à son tour, leur unique chance de devenir proches – un
frère et une sœur à proprement parler – venait de s’envoler.


Il acheta le journal. La nouvelle de la mort de Megan était
arrivée trop tard pour faire l’objet d’un article dans l’édition du matin, mais
le New York Post en
parlait. La lecture du journal n’apprit pas grand-chose à Luke qu’il ne savait
déjà. Le Post soulignait qu’avec la disparition de Megan, censée
hériter, à sa majorité, des parts majoritaires dans Kite Industries, le cours
de l’action risquait de chuter plus encore. C’était égal à Luke. Il ne
possédait aucune part dans la société. Reste qu’il serait curieux de savoir à
qui revenaient les parts de Megan maintenant qu’elle était décédée.


En tournant au coin de Madison Avenue, le cœur du garçon s’arrêta.
Là, juste devant les bâtiments de Kite Industries, au bord de la large artère
passante, se tenait un fantôme.
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Le garde, à l’entrée, inspecta son sac.


— Vous emménagez dans le coin, m’dame ? lui
lança-t-il.


Megan esquissa un sourire.


— D’une certaine façon, oui.


— Vous pouvez y aller.


À la réception, une enfilade de postes de télévision
diffusaient leurs programmes pour faire patienter les gens qui attendaient qu’on
s’occupe d’eux. Le son des postes avait été coupé : trop distrayant sinon.
Megan jeta un coup d’œil à la télévision. Une femme mannequin s’était fait
prendre en flagrant délit de vol à l’étalage. Des feux de forêt dévastaient
tout sur leur passage, quelque part dans le Midwest. À la une, côté affaires…


— Je peux vous aider, mademoiselle ? demanda une
blonde pimpante assise derrière le long comptoir en arc de cercle.


— Je m’appelle Megan Kite. Je suis venue voir mon
oncle, Mike.


La jeune fille s’attendait aux courbettes habituelles
réservées à la fille du patron. À la place, elle reçut de la réceptionniste un
regard incrédule, dégoûté.


— Excusez-moi, j’ai dû mal comprendre.


— Je m’appelle Megan Kite et je…


— Comment osez-vous, un jour comme aujourd’hui, venir
ici et vous… Je ne trouve même pas les mots. C’est de l’humour ?
Britannique, je suppose ?


— Je ne…


— C’est un jour de deuil pour nous. Maintenant,
fichez-moi le camp de ce bureau avant que j’appelle la sécurité.


Megan fixa la femme sans comprendre quand, tout à coup,
cette dernière regarda en vitesse les écrans, sur sa droite. Une photo de Megan
à l’âge de treize ans – photo dont elle avait complètement oublié l’existence –
apparut au même moment. Pas étonnant que la femme ne l’ait pas reconnue. Il y
avait bien longtemps qu’elle avait perdu ses taches de rousseur. C’était l’année
où elle s’était teint les cheveux en blond. Seulement, ce n’est pas la photo
qui attira l’attention de la jeune fille, mais plutôt la légende qui défilait
en dessous : Héritière assassinée à la résidence paternelle
londonienne. Le sort s’acharne sur la famille Kite.


— Vous êtes encore là ? Gardes !


— Je m’en vais ! Je m’en vais !


Megan fonça entre les hommes de la sécurité pour sortir du
bâtiment. Sur Madison Avenue, elle marqua une pause et essaya d’arrêter de
trembler. Pourquoi la terre entière la croyait-elle morte ? La fille dans
l’ascenseur ne lui ressemblait pas du tout. Aucun risque qu’on ne les confonde.
À moins de le vouloir. Elles avaient à peu près le même âge, la même taille et
la même couleur de peau, si ce n’est que la fille avait les cheveux blond
foncé. Ou châtain clair peut-être ?


— Megan ?


En se tournant, elle reconnut son frère, en pantalon de
treillis, baskets et tee-shirt « Public Enemy », l’air ahuri.


— C’est bien toi ?


Elle hocha lentement la tête.


— Tout le monde croit que je suis morte, mais c’était
quelqu’un d’autre. J’ai vu le corps de la fille.


— T’es ici pour Mike ?


— Ils ne m’ont pas laissée entrer.


— Tu ne peux pas rester dehors. Je pense que ni toi ni
moi ne sommes en sécurité.


— Non, tu as sûrement raison, mais je n’ai pas d’argent,
Luke. Tout ce que j’ai se trouve dans ce sac. Je n’ai nulle part où aller et on
essaie de me tuer. Qu’est-ce que je vais faire ?


— Je pourrais entrer avec toi, me porter garant.


— Ils te connaissent là-dedans ?


D’un hochement de tête, Luke répondit que non.


— Je ne suis jamais venu voir oncle Mike à son travail.


Megan se retint de pleurer, mais sentit la panique monter en
elle.


— Ne restons pas là. Peu importe qui nous cherche, c’est
le premier endroit où ils viendront.


Le garçon héla un taxi jaune.


— Washington Square Hotel.


— Pourquoi on va là ?


— Je t’expliquerai quand tu m’auras raconté pourquoi tu
n’es pas morte.


Megan résuma ce qui s’était passé à Londres.


— Mais comment ont-ils pu confondre cette fille avec
toi ?


— Je ne sais pas. Peut-être quelqu’un a-t-il
délibérément falsifié l’identité du corps, quelqu’un qui voulait ne pas m’avoir
sur son chemin.


— Mais alors qui est au courant que tu es toujours
vivante ?


— Le tueur de Tom et de cette fille, quel qu’il soit.
Et toi.


— Tu seras peut-être plus en sécurité comme ça, si tout
le monde te croit morte.


— Pourquoi ça ? Et pour combien de temps ?


— Je n’en suis pas certain. Écoute, il faut que je te
dise quelque chose. Ça a un rapport avec le fait qu’on loge à l’hôtel.


— Quel rapport ?


— Quelqu’un a fait sauter notre appartement.


Luke lui raconta l’histoire. Megan eut du mal à digérer.


— Papa, toi, moi. On veut tous nous tuer. Il faut qu’on
se protège. Et qu’on parle à oncle Mike. Dire que je n’ai même pas pu entrer
dans les bureaux !


— Pourquoi ne pas leur avoir montré une pièce d’identité ?
Tu es toi. Et oncle Mike te connaît.


— Ça va te paraître fou, je sais, mais je n’ai pas de
papiers avec moi. (Megan n’essaya même pas d’expliquer pourquoi. Elle avait
déjà l’air suffisamment cinglée.) Oncle Mike a-t-il des soupçons sur les
auteurs présumés de l’explosion ?


— Officiellement, c’est une fuite de gaz. Mais vu ce
qui t’est arrivé…


— Alors, c’est sûrement vrai : nous sommes les
cibles de terroristes.


— Dans ce cas, oncle Mike aussi.


— Je l’appellerai en arrivant à l’hôtel.


En règle générale, Greenwich Village était un des lieux que
Megan préférait à New York. C’était un quartier plein de magasins bizarres et,
malgré tous les touristes, on s’y sentait encore comme dans un village. Les
maisons avaient beau y être détenues par des millionnaires de nos jours, on
pouvait encore déceler les résurgences de son passé bohémien. Jack Kite avait
souvent parlé d’acheter un appartement ici, mais ne l’avait jamais fait. Ce n’était
pas son genre d’avoir une maison sur chaque continent. Deux adresses, ça lui
suffisait. Lorsqu’il était à New York, le père de Megan logeait dans un des
appartements de fonction de son entreprise.


— Si on est poursuivis, c’est un peu voyant comme
endroit, non ? releva la sœur de Luke alors qu’ils s’arrêtaient devant le
Washington Square Hotel, avec ses grilles à l’ancienne et son style Art déco,
situé à deux pas du Washington Square Park.


— Ce n’est pas moi qui ai choisi. C’est ma mère.


— Par quoi on commence ? voulut savoir Megan.


— Je dois prendre des affaires et parler à Crystal,
répondit Luke en payant la course. Ensuite, on appelle Mike, OK ?


— D’accord. Je t’attends au café.


Megan s’attabla et commanda un crème. Elle s’aperçut aussi
qu’elle avait faim et prit un cheese-cake. De quoi lui remonter le moral. Elle
aurait dû choisir quelque chose d’un peu plus équilibré, mais elle avait
cruellement besoin de sucre. Elle se souvint aussi qu’elle n’avait pas d’argent…
Sans Luke, elle ne pourrait même pas payer l’addition.


Pas d’inquiétude : Luke allait revenir. Pas de raison.
C’était son frère quand même. Le café de Megan arriva. La caféine fit son effet
et le cerveau de la jeune fille s’emballa à l’idée que la mère de Luke, quelque
part au-dessus d’elle dans le bâtiment, ne faisait pas partie de la famille. Si
Megan mourait, Luke hériterait-il de ses parts dans la société ? Un motif
suffisant pour un meurtre. La jeune fille tenta de rassembler les informations
que Luke lui avait données sur l’explosion. Crystal n’était pas chez elle :
elle s’était absentée pour l’après-midi. L’explosion était survenue cinq
minutes après le départ de Luke. Autrement dit, il était une cible potentielle,
mais pas sa mère.


Megan réfléchit au timing. D’après son frère, il avait reçu
son texto juste avant le déclenchement de la bombe – un message qu’elle
avait envoyé quelques minutes seulement avant de partir faire du vélo et de se
faire renverser ou presque. Cela signifiait que quelqu’un – disons plutôt
un groupe de gens – avait essayé de les tuer au même moment. Puis on avait
tenté de l’éliminer une seconde fois. Ce n’était pas un effet de la caféine :
Luke et elle couraient un terrible danger.


 


Crystal était sortie. Luke envisagea un instant de lui
passer un coup de fil, mais décida de rassembler ses affaires d’abord – le
peu qu’il en restait en tout cas. Son portable sonna. C’était Andy.


— Alors, tu as décidé quoi ? Je pars bosser. Tu
viens t’installer ici ou pas ?


Pas le temps d’attendre. Mike les mettrait peut-être en
sécurité dans une cachette, mais pour le moment, aller chez Andy était ce que
Luke avait de mieux à faire, plutôt que de rester avec Crystal.


— Si ça marche toujours pour toi. Je prends mes affaires
et je pars.


Autant ne pas mentionner Megan. Pour l’instant.


— T’as pas pris la clé, si ?


— Non.


— Je dois partir, mais je vais laisser une clé sous la
poubelle, à l’entrée. Les éboueurs ne passent pas avant demain. Par contre, tu
as besoin du code pour l’alarme. J’ai promis à ma mère de toujours la mettre
avant de sortir. Sinon, on n’est pas couverts par notre assurance.


— OK. (Luke écrivit le code sur un morceau de papier.)
À quelle heure tu rentres ?


— Quatre, cinq, six heures. Ça dépend s’il y a beaucoup
de boulot.


— Ça t’embête si je viens avec une amie ?


— À condition qu’elle ait une copine pour moi.


Luke laissa échapper un rire.


— Je vais lui demander. À tout, man.


Il redescendit et passa à la réception.


— Je vous rends la clé de ma chambre, mais il reste des
choses à l’intérieur. Ma mère se chargera de la vider.


— Merci, monsieur.


Il rejoignit sa sœur au café. Elle semblait stressée.


— Ça ne va pas ?


— Si… à part le fait que j’ai fini mon café et mon
gâteau, et que je n’ai pas de quoi payer.


— Je m’en occupe. Un autre café ?


— Non, merci. Je suis déjà suffisamment sur les nerfs.
Un jus de fruits à la rigueur.


Luke commanda deux jus d’orange. Le visage de Megan
exprimait la fatigue, la vulnérabilité. Jouer au grand frère pour une fois ne
lui déplaisait pas.


— Je pense nous avoir trouvé une cachette jusqu’à ce qu’oncle
Mike prenne les choses en main.


Megan eut l’air mal à l’aise.


— Où ça ?


— Chez un copain, à Brooklyn.


— Je crois que je préfère loger chez oncle Mike.


— D’accord. Appelle-le. Tu as ton téléphone ?


— Oui, mais j’ai peur de m’en servir. Je suis parano.
Les tueurs ont mon numéro. Si je l’utilise, les gens qui essaient de m’assassiner
pourront me localiser grâce à mon signal.


— Prends le mien. Comme ça, il n’y aura qu’oncle Mike
qui saura.


— Bonne idée. (Elle prit le portable de son frère.) Tu
devrais peut-être lui parler d’abord. Il risque de flipper en entendant ma
voix.


Avant que Luke ait pu répondre, son téléphone se mit à
sonner.
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— C’est Crystal, annonça-t-il en regardant le nom qui s’affichait
sur l’écran.


— Ne lui dis rien pour moi.


Megan ne voulait pas que Crystal se mêle de ses affaires.
Luke comprenait tout à fait.


— Ça marche. (Il prit l’appel.) Salut, m’man.


— Où es-tu ?


— Sur la Quatorzième Ouest, mentit Luke. Je vais prendre
le métro pour rentrer à Brooklyn. Et toi ?


— À l’hôtel. Ils m’ont dit que tu avais emporté toutes
tes affaires.


— Presque tout, ouais. Je vais loger chez Kal en
attendant que l’appart soit prêt. À moins que tu veuilles que je revienne ?


— Non, non. Ça va. Tu as le numéro de chez Kal ?


— Pas sur moi. Mais qu’est-ce que ça change ? Tu
as mon numéro de portable.


— J’aimerais parler à ses parents.


Venant de Crystal qui évitait tout contact avec les parents
de ses amis, ce n’était pas rien.


— Pas la peine. Au fait, tu as parlé à oncle Mike
récemment ? Il y a du nouveau.


— Tu as appris pour Megan ? Je suis tellement
désolée, Luke chéri.


Le garçon inspira profondément. D’ordinaire, il n’avait
aucun mal à berner sa mère, mais, dans ce cas particulier, il avait du mal à
doser son émotion feinte.


— Oui, c’est super triste. N’empêche, je suis certain
que Megan préférerait nous voir positiver et avancer. (Il se leva.) Je dois
parler à Mike pour en savoir plus sur l’enterrement.


— Je pense qu’elle sera inhumée à Londres.


— Ah bon !


— Dans un moment pareil, j’aimerais t’avoir à mes
côtés, Luke.


— Moi aussi, mais je flippe, maman. Quelqu’un a essayé
de me tuer. Et ma sœur est morte. Tu ne crois pas que je fais mieux de me
planquer ?


— J’imagine que tu es plus en sécurité à Brooklyn qu’à
l’hôtel pour le moment. Bientôt, on aura l’appartement. Tu n’as eu aucune
nouvelle de ton oncle ?


— Pas depuis que je suis rentré, non. D’après… (Luke s’apprêtait
à dire « Megan », mais il s’interrompit à temps.)… le New York
Times, Kite Industries est
dans une très mauvaise passe. Je devrais peut-être l’appeler, moi.


— Peut-être bien, oui. Mais attends l’heure de sortie
des bureaux. Il faut que je te laisse, mon lapin. Je vais me faire faire les
sourcils.


— OK. À plus.


Dès qu’il eut raccroché, il rapporta à Megan la
conversation.


— Chut !


— Quoi ?


— Jette un coup d’œil derrière.


Luke s’exécuta. Sous ses yeux, sa mère monta dans une
limousine noire aux vitres teintées, briquée comme un sou neuf. Un chauffeur en
costume avec une casquette ferma la porte derrière elle, puis démarra.


— Où est-ce qu’elle a dit qu’elle allait ? voulut
savoir Megan. (En entendant la réponse de son frère, elle grimaça.) Je sais que
c’est ta mère et tout, mais je ne lui fais absolument pas confiance.


Luke ne pouvait pas en vouloir à sa sœur. Crystal ne pensait
jamais qu’à elle. Toute sa vie, Luke avait vu ses besoins passer au second plan
sur l’échelle des priorités de sa mère. Voire au troisième plan lorsqu’il y
avait un mec dans l’histoire.


— Il se passe un truc. Crystal m’a demandé d’attendre
un peu avant d’appeler Mike, mais je vais le faire tout de suite.


— Je suis d’accord, acquiesça Megan. Et, comme ça, je
pourrai lui parler.


— Une conversation avec une morte : ça devrait
attirer son attention.


Megan sourit.


— Si tu lui annonçais la nouvelle en douceur ?


Il tomba directement sur la messagerie de son oncle.


— C’est Luke, commença-t-il. Faut que je te parle !


 


Megan connaissait à peine Brooklyn. Au dire de Luke, si c’était
une ville, ce serait la quatrième plus grande des États-Unis. Aucun rapport
avec la taille de l’île de Manhattan. Les frontières de Brooklyn s’étendaient
le long du rivage est du détroit appelé The Narrows, sous lequel passait la
ligne de métro.


La rame, qui les emmenait à toute allure d’une communauté à
l’autre, était pleine à craquer. Une fois de l’autre côté du fleuve, Luke et
Megan durent changer de ligne pour prendre la Brighton Line. Sur celle-ci, la
rame était moins pleine et la jeune Britannique sentit qu’elle avait désormais
l’espace nécessaire pour réfléchir.


Son oncle se cachait-il ? Était-ce pour cette raison qu’il
n’avait pas fait signe ? Ils descendirent à la station Prospect Park, à l’intersection
de Flatbush Avenue et Empire Boulevard.


— T’es déjà venue ici ? demanda Luke à sa sœur dans
une tentative d’engager la conversation pour qu’elle se détende.


Il pointa du doigt le vaste parc. Megan répondit non de la
tête.


— Le parc a été paysagé juste après Central Park, par
les mêmes gens.


— Ah !


Megan n’était pas d’humeur à s’intéresser à un parc.


— La plupart des visiteurs le préfèrent à Central Park.
Seulement, il y a peu de gens qui viennent ici. C est pour cette raison que
Brooklyn est une bonne cachette.


— J’espère bien, marmonna sa sœur.


Ils prirent la direction du centre. Au passage, Luke indiqua
le magasin de vélos de Dixon. Sur la façade peinte en jaune était représenté en
grand un élégant couple à la peau noire qui chevauchait un tandem, elle tenant
un parasol, lui tirant trois ballons dans la main. La femme était assise à l’avant.
Cette image plaisait à Megan.


— Ton vélo a été détruit dans l’explosion ?
demanda-t-elle à son frère.


— Non. Je faisais un tour quand c’est arrivé. Je suis
venu ici à vélo, hier.


— C’est qui, ce « Kal » chez qui on va
habiter ?


— Kal est en Europe. On loge chez un autre copain.


Megan était confuse.


— Tu mens toujours autant à ta mère ?


— À ma place, qu’est-ce que tu ferais ? J’ai
appris à ne me fier à personne, même pas à la famille.


— Même pas à moi ?


Luke ne répondit pas et tourna dans une rue bordée d’arbres.


— Attends-moi ici.


Megan fit mine de lire une annonce à propos d’une chatte
perdue du nom de « Hilly ». Luke s’accroupit et récupéra la clé de
son ami. Dès qu’il fut à l’intérieur de la maison d’Andy, Megan se hâta de le
rejoindre. Moins elle passait de temps à traîner dans la rue, mieux c’était,
même si, à son arrivée, elle jugea la « cachette » miteuse et sombre.
Sans oublier l’odeur de chaussettes sales…


Le téléphone de Luke sonna une nouvelle fois.


 


— Luke. Je suis désolé de ne pas t’avoir appelé plus
tôt. (Quelle joie d’entendre la voix de son oncle !) J’ai du mal à tout
mener de front en ce moment.


Au son de la voix familière, Luke céda à la panique.


— Je crève de trouille, Mike. On a essayé de me tuer.
Et maintenant, j’apprends que Megan est morte.


— Ne prends pas ça pour argent comptant, Luke. J’ai
parlé à nos contacts à Londres et, d’après eux, la presse s’est emparée de
cette histoire d’assassinat un peu vite. Personne en mesure d’identifier Megan
n’a confirmé qu’il s’agissait d’elle.


Le moment était venu d’annoncer à Mike que sa nièce était
toujours en vie. Pourtant, sans savoir pourquoi, Luke se retint.


— Je ne comprends pas. La police doit pouvoir dire si c’est
elle ou pas.


L’espace d’un instant, son oncle sembla perdre son calme
habituel. À côté de son frère, Megan percevait des bribes de conversation
seulement. C’était sûrement mieux ainsi.


— On lui a tiré une balle dans la tête. Difficile de l’identifier
avec précision. Quelqu’un a essayé de te tuer, dis-tu ? Ta mère m’a parlé
de la fuite de gaz. C’est à ça que tu penses ?


— Je ne crois pas à cette histoire de fuite de gaz.
Pour moi, c’était clairement une bombe. On essaie de me tuer, j’en suis
persuadé.


— Cesse d’être si mélodramatique, Luke. Pourquoi quelqu’un
voudrait-il attenter à tes jours ?


— Parce qu’ils me jugent indirectement responsable dans
cette affaire de logiciels militaires. Tu y crois, toi ?


— J’ai chargé Tom Harris de vérifier. La dernière fois
qu’on s’est parlé, il m’a dit qu’il n’y avait aucune preuve tangible de l’existence
de ce groupe environnementaliste, le CAC. Il n’est pas dans les habitudes de ce
genre de groupes de recourir à des méthodes terroristes. Ça leur fait perdre
des partisans. La thèse la plus vraisemblable quant à Londres reste celle du
cambriolage au dérapage incontrôlé. Les voleurs, apprenant la mort de Jack, ont
pensé que son appartement serait vide et ils ont paniqué quand Megan est
arrivée.


Cette thèse ne concordait pas avec le récit de la jeune fille,
mais avant que Luke ait pu mentionner quoi que ce soit, son oncle changea de
sujet.


— Ta mère m’a téléphoné. Elle voulait savoir si, compte
tenu de la disparition de Megan, tu hériterais d’une partie de la fortune de
Jack.


L’idée lui était passée par la tête, mais Luke n’aurait
jamais osé aborder la question. En revanche, que Crystal ne pense qu’à cela ne
l’étonnait pas le moins du monde.


— Je ne lui ai jamais demandé de téléphoner ! se
défendit Luke.


— Ne t’inquiète pas. Je connais Crystal. Bref, la mort
de Megan ne change rien. Le testament de ton père a été rédigé afin que tu
reçoives le solde de ton fidéicommis à ta sortie de l’université, avec quelques
milliers de dollars supplémentaires. Réflexe d’homme, Luke. Il pensait que tu
devais réussir par tes propres moyens.


Luke aurait voulu dire quelque chose à propos de Megan, mais
il n’y arrivait pas. Surtout qu’elle était juste à côté de lui.


— Je me fiche de l’argent, dit-il à son oncle.


— Si tu le dis. Jack pensait que Megan parviendrait à
ses fins dans la vie, avec ou sans l’argent de son père. Il n’était pas certain
de pouvoir en dire autant à ton sujet.


Et il n’avait peut-être pas tort. N’empêche, ça faisait mal
d’entendre ça et Luke ne résista pas à la tentation de renvoyer sa pique à
Mike.


— Et toi, de quoi hérites-tu si le corps trouvé dans le
Barbican se révèle être celui de Megan ?


Question sans détour qu’un adulte n’aurait jamais osé poser.
Mais Luke s’en moquait. Megan s’approcha de lui pour pouvoir entendre la
réponse.


— Je n’ai aucune envie d’aborder ce sujet pour le
moment, Luke. Concentrons-nous plutôt sur l’assassin de ta sœur et sur ta
sécurité. Où es-tu ?


— À Brooklyn, chez un copain.


— Très bien. Tu ne risques rien là-bas pour l’instant,
à condition que tu fasses profil bas et que tu ne donnes ton adresse à
personne. J’ai cru comprendre que ta mère louait un appartement dans le
Village. Laisse-moi vérifier deux ou trois choses avant que tu emménages avec
elle, d’accord ? Si menaces il y a, tu seras plus vulnérable à Manhattan.
J’ai un appel urgent sur l’autre ligne. Tiens bon, fiston.


Mike disait toujours ça, ce qui rappela à Luke à quel point
son oncle avait été présent tout au long de sa vie, contrairement à son propre
père.


— Attends, il y a autre…


Mais Mike avait déjà raccroché.


— Qu’est-ce qui t’a pris ? lâcha Megan dès la fin
de l’appel. Je croyais que tu allais lui dire la vérité pour moi et me le
passer.


— Je n’ai pas eu le temps. (Luke résuma la
conversation.) Au moment où j’allais lui parler de toi, il a raccroché. Je suis
désolé. Je m’y suis pris comme un pied. Plusieurs fois, Mike a parlé de toi au
présent, comme s’il pensait que tu étais en vie. Il y a quelque chose qui
cloche.


— Comment ça, « quelque chose qui cloche » ?
Tu es de plus en plus parano, Luke. Rappelle-le.


— Attendons un peu. Il devait prendre un appel urgent.


Dix minutes plus tard, lorsque le garçon rappela, Mike
venait de partir en réunion. L’homme n’arrêtait jamais.
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Megan et Luke s’assirent pour regarder les informations. L’annonce
de la mort de la jeune fille ne remontait qu’à vingt-quatre heures, mais c’était
déjà de l’histoire ancienne. La vie continuait. Megan s’en était rendu compte
très tôt, au décès de sa mère. Et voilà qu’elle en faisait à nouveau les frais.
La mort de son père faisait encore des vagues, mais l’océan s’était refermé sur
elle en quelques secondes. Elle se sentait terriblement seule.


Un bruit retentit soudain dans le couloir. Megan jura et
bondit sur ses pieds.


— On force la porte !


— Pas de panique, la rassura Luke. C’est juste Andy.


— Il sait que je suis ici ?


Ils auraient dû en parler plus tôt, mais ils avaient oublié.


— Je lui ai simplement dit que j’amenais une copine.
Mieux vaut qu’il ne sache pas qui tu es.


— Il ne risque pas de me reconnaître ?


— La photo aux infos n’était pas du tout ressemblante.
Je lui dirai que tu es de passage. Quel prénom on te donne ?


Andy entra – un garçon aux cheveux longs de l’âge de
Luke, un skate-board sous le bras. Trop tard pour décider d’un nom.


— Quoi d’neuf ?


— Pas grand-chose, répondit Luke. Andy, voici l’amie
dont je t’ai parlé. Elle arrive d’Angleterre et je l’ai persuadée d’abandonner
ses parents pour quelques jours. Je te présente Ginger.


Le visage de l’intéressée se crispa. Ginger ?


— Ginger, hein ? Tes parents ne se sont pas trop
creusé les méninges pour te trouver un prénom, on dirait.


— En fait, baratina Megan, bébé, j’étais blonde. Ma
mère est une grande fan de Ginger Rogers. C’est de là que vient mon nom. T’en
as entendu parler ? Elle était célèbre pour ses danses avec Fred Astaire.


La tirade de Megan déconcerta Andy. Comme il ne savait pas
si elle blaguait ou pas, il décida de rester sérieux.


— Quoi qu’il en soit, tu es la bienvenue, Ginger. T’es
venue toute seule ?


— Malheureusement, oui. Je suis là pour réconforter
Luke à propos de sa sœur.


Andy hocha la tête d’un air sage.


— Une tragédie. Tu la connaissais ?


— Je l’ai rencontrée une fois, improvisa-t-elle. On s’est
bien entendues, mais elle était un peu plus âgée, alors on n’allait pas devenir
meilleures copines pour autant.


À supposer qu’Andy trouvait que Megan avait l’air plus âgée
que son frère, il n’en parla pas. Ils bavardèrent encore quelques minutes, puis
Andy alla prendre une douche. La jeune fille jeta un œil à sa montre : six
heures passées. Un peu plus de onze heures en Écosse. Megan avait besoin de
parler à Grace. Le pavillon de l’hôpital serait calme à cette heure. Elle
réveillerait peut-être son amie, mais…


— Tu veux téléphoner maintenant ? lui proposa son
frère, son portable dans sa main tendue.


Megan confirma d’un hochement de tête.


— Qu’est-ce que tu vas lui dire ?


Elle composa le numéro. À la première sonnerie, elle rendit
l’appareil à Luke, puis elle l’écouta entamer la conversation. Il s’en sortait
bien, pensa-t-elle.


— Grace ? C’est Luke, le frère de Megan… Merci,
mais ce n’est pas la peine de me présenter tes condoléances. C’est pour ça que
je t’appelle. Avant que je commence… tu es toute seule ? OK. Voilà :
Megan s’est échappée. C’est le corps d’une autre qu’ils ont retrouvé. Elle est
assise juste à côté de moi. Je sais, ça fiche un coup. Ça va aller ? Sûr ?
Je te la passe.


Megan ressentit un tel soulagement d’entendre la voix de sa
meilleure amie qu’elle pleura. À l’autre bout, la jeune fille pleurait aussi.


— J’étais tellement bouleversée, Megan. Quel supplice
de t’imaginer morte ! Ma mère veut faire poster un garde du corps devant
ma porte à l’hôpital : elle a peur qu’on essaie de me tuer une deuxième
fois.


— Je ne crois pas que ce soit toi qu’ils visaient,
Grace, mais moi.


— C’est ce que j’ai dit à maman. Mais pourquoi ?


— Quelque chose à voir avec la raison de l’assassinat
de papa, probablement.


— Quel est ton plan ?


— Je n’en sais trop rien. Mis à part Luke et toi, je ne
sais pas à qui faire confiance. Il n’y a que vous qui sachiez que je suis ici et
je compte faire en sorte que ça reste comme ça.


— Et ton oncle ?


— J’ai… essayé de passer à son bureau ce matin, mais
ils ne m’ont pas laissée entrer. C’est un peu dingue là-bas pour l’instant. Je
suis certaine qu’il m’aiderait… sauf qu’il ne sait pas que je suis vivante.
Mieux vaut pour moi qu’un minimum de gens le sachent, je crois.


Elle et Grace continuèrent leur conversation. Andy avait un
immense canapé recouvert d’une vieille couverture grise. Luke y était assis, et
passait la couverture au crible en attendant.


— C’est soit des terroristes, soit quelqu’un qui ne veut
pas que Luke et toi repreniez Kite Industries, conclut Grace.


— Ça doit être ça, répondit Megan.


— Si tu meurs avant d’atteindre ta majorité, qui hérite ?
demanda Grace de but en blanc.


— Je n’en sais rien. Ni Luke ni moi n’étions chez le
notaire pour la lecture du testament. Note qu’il ne va pas rester grand-chose à
hériter si la société continue à se casser la figure de cette façon.


— Le cours des actions, ça monte et ça descend, Megan.
Ça ressemble plus à des jetons de poker qu’à de l’argent réel. Kite fabrique
des tas de logiciels qui marchent. Ça ne risque pas de changer.


— Probablement que non.


— Tu veux que j’essaie de me renseigner sur le contenu
du testament ?


— Si c’est possible sans que personne apprenne que je
suis en vie…


— Je trouverai un moyen. Mais écoute, ce sera dur de
rester cachée longtemps. Aujourd’hui, il y a tellement de moyens de suivre les
gens à la trace. Il faut que tu fasses super attention.


— J’appelle du téléphone de Luke, expliqua son amie. C’est
un portable américain. Je n’ai pas non plus utilisé mes cartes ici. En fait, je
n’aurais pas pu.


— Elles ont été annulées à l’annonce de ta mort ?


— Ça se peut, mais il y a une autre raison dont je dois
te parler.


Elle raconta à Grace comment, dans la précipitation, elle
avait pris son passeport et ses cartes de crédit. L’histoire amusa son amie.


— Si tu es moi, ça signifie que tu es déjà majeure. Te
voici une adulte à part entière : félicitations. Tu ne devrais pas avoir
de problème tant que personne ne découvre que tu es également cloîtrée dans un
hôpital d’Edimbourg, les deux jambes cassées.


Grace lui donna la limite de crédit de sa carte : deux
mille livres.


— J’ai aussi ta carte bleue. Tu sais combien il y a sur
ton compte ?


— Pas grand-chose. Quelques centaines de livres au
plus.


Une petite somme, comparée aux critères de Megan, mais c’était
toujours mieux que rien.


— Achète-toi une nouvelle carte SIM pour ton portable.
De cette manière, tu pourras m’appeler sans avoir à emprunter le téléphone de
ton frère.


— Bonne idée. Quelle est la meilleure heure pour te
joindre ?


— Dans ces heures-là, c’est bien, ou aux alentours du
déjeuner, disons entre une et deux, avant que les visites commencent. Je
garderai mon portable allumé sur silencieux, la nuit. Je le glisserai sous mon
oreiller pour le sentir quand il vibre.


— T’es la meilleure ! lança Megan.


— Je pourrais parler à ma mère. Je suis certaine qu’elle
trouverait un moyen de t’aider.


— Pas tant que je suis aux États-Unis. En attendant que
j’y voie plus clair, j’aime autant que tout le monde me croie morte.


Megan fit le récit de sa conversation à son frère, puis, se
sentant soudain exténuée, entre le décalage horaire et les effets secondaires
de son empoisonnement, elle s’allongea sur le canapé avec l’intention de faire
la sieste.


À son réveil, Luke était en train de lire une des BD d’Andy.


— T’as pas vu mon téléphone ? l’interrogea-t-il.


— Non, mais je l’avais tout à l’heure. Il ne peut pas
être loin. Je pourrais me servir du mien si j’achetais une nouvelle carte SIM.


— Tu veux que j’aille t’en chercher une tout de suite ?


— Ce serait sympa.


— Je n’en ai pas pour longtemps.


Andy revint pendant ce temps.


— Ton copain t’a laissée tomber ?


— Ce n’est pas mon copain.


Andy sourit jusqu’aux oreilles.


— Oh !… Alors, j’ai mes chances ?


— Je préfère les garçons plus âgés.


— Tu t’en sors bien. (Il sourit à nouveau.) Tes parents
sont où ?


— Pardon ?


Megan ignorait quel mensonge son frère avait raconté à son
ami.


— Luke a dit que tu avais réussi à t’en débarrasser
pour quelques jours.


— Ah ! ouais. Ils se font le programme culturel
habituel, tu vois le genre. Comédie musicale sur Broadway, musées et galeries d’art.
La barbe, quoi !


— Tu trouves ? Moi, j aime assez faire ça.


— Moi aussi, pour certains. Mais à petites doses
seulement.


— Tu préfères les magasins ?


Megan secoua la tête.


— Pas du genre à collectionner les jeans et les paires
de chaussures ! Et puis, j’aime voyager léger. J’ai un appareil photo et
de la musique sur mon téléphone. Quelques livres audio. Besoin de rien d’autre !


— Alors, tu comptes faire quoi pendant ton séjour ici ?


— J’aime partir en exploration à pied ou à vélo. Ça, c’est
mon truc.


— J’ai un vieux vélo de course. Je peux te le prêter si
tu veux.


— Sérieux ? Ce serait super.


— Il est au sous-sol. Te gêne pas. Ça te dirait que je
te montre ma collection de BD ?


Les garçons et leurs bandes dessinées ! Megan, pour
autant, resta diplomate.


— Je te suis. Si tu t’habilles d’abord.


— Donne-moi cinq minutes.


Andy parti, Megan chercha le portable de son frère. Elle
retira la couverture du canapé. Elle comprenait mieux pourquoi les parents de
son hôte l’avaient recouvert : il était taché, déchiré et percé de
brûlures de cigarette à de multiples endroits. Bingo : le portable de son
frère ! Il avait reçu un texto. Ils n’avaient rien à se cacher, se
dit-elle, et elle ouvrit le message.
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Un magasin de la Quatrième Avenue vendait des cartes SIM à
petits prix. Luke descendit Union Street à vélo, content d’être sorti de chez
Andy et de sentir le vent sur son visage. En chemin, il passa non loin de chez
Kal et se demanda comment allait son copain. Sans le bruit des sirènes, il n’aurait
pas jeté un œil dans la rue où celui-ci habitait. Le bruit, de plus en plus
fort et insistant, se rapprochait.


Luke freina tant qu’il put, mais rata quand même le
tournant. Les sirènes, une à une, se turent alors que l’ambulance et les
pompiers arrivaient à destination. Luke descendit de vélo et le fit rouler à
côté de lui sur le trottoir. Au signal pour les piétons, il traversa Union
jusqu’à la rue de Kal.


L’accident avait l’air sérieux. La police était occupée à
barrer la rue tandis que les ambulanciers pénétraient dans un bâtiment en grès
brun, une civière à la main. La maison de Kal. Sauf que ce dernier était parti
en vacances. Luke s’approcha de l’entrée pour mieux voir. Quelques voisins
observaient la scène depuis la rue. Luke reconnut notamment une femme. Il avait
fait sa connaissance chez son copain. Dans ses bras, elle tenait un enfant en
bas âge. Il se présenta comme un ami de Kal.


— Que se passe-t-il ?


— Il y a eu une attaque. Je les ai entendus forcer la
porte. Ils criaient. J’ai appelé la police, mais les suspects étaient déjà
partis quand les inspecteurs sont arrivés.


— Un cambriolage ?


La voisine fit non de la tête.


— Ils n’ont rien emporté avec eux. Par contre, j’ai
entendu des coups de feu.


— À quoi ressemblaient-ils ?


— Blancs. Mon âge. Des foulards autour de la tête, mais
pas un look de voyous. Plutôt un déguisement, je dirais. Je ne pense pas que
Kal était chez lui. Il est censé être à Cape Cod avec son père. Sa grande sœur
Maria y était, elle. Elle fait du baby-sitting pour moi de temps en temps.


Luke se rappela la jeune fille. Grande, mince, les cheveux
blond sale, elle avait dix-neuf ans et venait de terminer sa première année à l’université.


— Oh non ! lâcha la voisine en titubant.


Jusqu’à maintenant, Luke n’avait jamais compris l’expression
« se dérober sous soi » pour parler des jambes. Il rattrapa la femme
qui appuya sa tête contre son épaule et se mit à sangloter. Les ambulanciers
sortaient la civière dans le soleil éblouissant du mois de juin. Dessus, un
corps reposait, recouvert d’une toile en plastique. Quelques mèches de cheveux
blonds s’en échappaient. La sœur de son ami était morte.


Les badauds observèrent soudain un silence gêné.


— Apparemment, elle était toute seule dans la maison,
surprit Luke dans la bouche d’un des policiers. Deux balles dans la tête. Du
travail de pro, genre militaire.


— Je suis désolé, s’excusa Luke auprès de la femme,
mais il va falloir que j’y aille.


Il remonta sur son vélo et gravit la côte en sens inverse,
pour rejoindre sa sœur au plus vite. C’était après elle que les tueurs en
avaient, aucun doute là-dessus. Ils pensaient que Luke logeait chez Kal. D’une
façon ou d’une autre, les poursuivants avaient réussi à découvrir que Megan
était non seulement en vie, mais avec lui. Combien de temps avant qu’ils ne la
retrouvent une fois pour toutes ?


Luke rentra chez Andy moins d’une heure après en être parti.
Son ami lisait une bande dessinée au salon.


— Où est Ginger ? lui demanda Luke.


Andy haussa les épaules.


— Je lui ai parlé il n’y a pas longtemps, mais, quand
je suis redescendu il y a quelques minutes, elle n’était plus là.


— Elle t’a averti qu’elle sortait ?


— Non. Désolé, mec. On dirait qu’elle nous a plantés
tous les deux.


— À moins que quelqu’un ne l’ait emmenée…


— Tu penses à ses parents ? Elle n’a pas l’air du
style à se laisser commander par eux.


— Tu es sûr qu’elle n’a rien dit ?


— Absolument.


— Quelqu’un aurait-il pu entrer ici, d’après toi ?


— Relax ! Elle est sûrement sortie faire un tour,
rien de plus. On s’apprêtait à regarder ma collection de BD quand je lui ai
proposé d’emprunter mon vélo qui est au sous-sol.


Peut-être que c’était simplement ça, en effet. Megan était
partie faire une balade à vélo afin d’échapper à la collection de bandes
dessinées d’Andy. Ça se tenait. Dans n’importe quelle autre circonstance, ce
scénario était plausible.


 


Megan pédalait de toutes ses forces sans se soucier ou
presque de la circulation alentour. Après avoir lu le texto, une demi-heure
plus tôt, elle était allée chercher le vélo d’Andy au sous-sol puis était
sortie dans la rue. Elle portait une casquette de base-ball poisseuse des
Brooklyn Dodgers, autant pour se protéger du soleil que pour dissimuler sa
chevelure. À cet instant, elle faisait le tour du quartier, ne sachant où
aller.


Elle réfléchit à la demi-heure qui venait de s’écouler. D’un
point de vue grammatical, le texto, sur le portable de Luke, était drôlement
travaillé. Il disait : SORS TOUT DE SUITE DE LA MAISON. SANS MEGAN. Ce qui
était exactement ce qu’il avait fait, si ce n’est que la jeune fille se
demandait comment il avait pu lire le message avant de s’en aller. S’était-il
servi de l’achat d’une nouvelle carte pour son téléphone comme d’une excuse ?
Non. Luke ne la laisserait jamais seule quelque part où elle risquait le
moindre danger. En outre, elle s’était endormie sur son portable. Impossible
pour lui de prendre connaissance du message.


Une autre personne était donc au courant qu’elle était en
vie et sur le sol américain. Mais à part elle, Luke et Andy – et encore,
il la prenait en plus pour quelqu’un d’autre –, personne n’était dans le
secret.


Andy ! Courait-il un danger lui aussi ? Megan
envisagea de l’appeler. Elle consulta le répertoire téléphonique de son frère
pour trouver son numéro. Au même moment, elle sentit le téléphone vibrer. Un
nouveau message venait d’arriver. Elle freina et cala le vélo contre un
lampadaire pour pouvoir le lire.


OÙ ES-TU ? VIENS AU NOUVEL APPART CE SOIR.


Le message était suivi d’une adresse et d’un numéro d’appartement.
À Manhattan, selon toute vraisemblance. Cela venait-il de la mère de Luke ?
Sur l’écran, Megan fit défiler la liste des contacts répertoriés. Le nom de
Crystal y apparaissait, mais en face d’un autre numéro que celui du message.


Andy ne risquait rien. Elle, si. Megan aurait tant voulu ne
pas y croire, seulement, elle ne pouvait plus se voiler la face. En combinant
les deux messages, tout devenait clair : Luke trempait dans un complot de
meurtre contre elle. Et, indirectement, dans celui qui avait tué son père.


Autour d’elle, le trafic s’intensifiait du fait de l’heure
de pointe. Megan remonta sur le vélo d’Andy. Les pneus étaient très dégonflés
et il n’y avait pas de cadenas. Tant pis. Ce truc était tellement déglingué qu’elle
doutait qu’on le lui vole de toute façon. Elle avait pédalé sans but et se
retrouvait maintenant devant le magasin de vélos devant lequel elle était
passée plus tôt. Elle entra pour emprunter une pompe. Le grand type noir
derrière le comptoir lui rit au nez.


— Vous m’avez tout l’air de pouvoir vous acheter une
pompe.


— En temps normal, oui, mais je n’ai pas eu l’opportunité
d’aller au distributeur.


— Un distributeur ? C’est comme ça qu’on appelle
ces trucs dans le bled d’où vous venez ? Tenez, c’est ma pompe la moins
chère. Une occasion. Attention, c’est lourd, c’est de l’acier, mais ça fera l’affaire.
(Il lui tendit une petite pompe noire étiquetée au prix de dix dollars.) Vous n’aurez
qu’à me la régler la prochaine fois.


— Merci. C’est vraiment gentil. Je m’appelle Megan.


— De rien, Megan. Moi, c’est Dave.


— Dave, vous pourriez m’indiquer la station de métro la
plus proche où je pourrais monter avec mon vélo?


Dehors, Megan regonfla ses pneus et suivit les indications
de Dave pour rejoindre la station à vélo. Des ambulances et des voitures de
police la dépassèrent à toute vitesse, leurs sirènes à plein volume.


Il y avait toujours quelqu’un plus à plaindre que soi, pensa
Megan. Elle aurait dû payer la pompe et un cadenas avec la carte de crédit de
Grace, mais elle n’avait pas toute sa tête. Pour la même raison, elle avait
également donné son vrai nom à Dave.


Devant la bouche de métro, elle ne trouva pas de
distributeur de billets. Tant pis. Il y en aurait plein à Manhattan. Ses deux
derniers dollars en poche, Megan acheta un billet à l’unité pour la célèbre île
et porta son deux-roues jusqu’à la rame, un sac emprunté à Andy sur le dos.
Elle l’avait préparé à la va-vite, mais il contenait tout ce qu’il lui fallait :
des vêtements de rechange, sa carte USB, quelques produits de toilette.


Megan n’avait aucune idée d’où elle passerait la nuit. Ce qu’elle
avait de mieux à faire, c’était de téléphoner à son oncle – qu’il sache qu’elle
était en vie – et de décider de la suite avec lui. Si elle avait connu son
adresse, elle y serait allée directement. Seulement, tout ce dont elle se
souvenait, c’était qu’il habitait un appart au dernier étage d’un immeuble de l’Upper
West Side. Peut-être qu’elle reconnaîtrait le bâtiment une fois dans le
quartier. Ou peut-être pas.


— Elle t’a jeté, que veux-tu ? Désolé, mon vieux,
mais Ginger était bien trop mûre et trop belle pour toi. Quel âge elle a déjà ?


— Dix-sept ans.


— Les filles de cet âge recherchent un mec qui a la
vingtaine. Dix-neuf, grand minimum.


— Tu as sûrement raison. Je me demande bien ce que j’ai
fait de mon portable.


Luke avait passé la maison au peigne fin : impossible
de mettre la main dessus.


— Ginger l’a peut-être pris, suggéra Andy. Elle a mon
vélo. Et le petit sac à dos gris que je prends pour aller au boulot.


Visiblement, Megan était partie de son plein gré et pas parce
qu’on l’y avait forcée. Bonne nouvelle. Ça signifiait qu’elle était saine et
sauve, et que les tueurs de Maria ne savaient pas où Luke se trouvait. Ça n’expliquait
pas pour autant pourquoi sa sœur était partie.


Et merde ! se dit Luke. Il fallait qu’il parle à Mike.
Son oncle était la seule personne à pouvoir éclaircir la situation. Il avait
gardé son portable à carte anglais, mais il ne marchait pas ici. Au diable les
précautions : il y avait urgence. Luke alluma le portable de sa sœur.
Comme il s’y attendait, il fonctionnait aux États-Unis. Megan avait toujours ce
qui se faisait de mieux. En plus, le numéro de Mike figurait dans le
répertoire. Luke prit une grande inspiration et appuya sur la touche « appeler ».
La connexion mit un temps fou à s’établir, probablement à cause du fait que l’appel
transitait par l’Angleterre. Dès la première sonnerie, l’oncle de Luke
décrocha.


— Megan ? C’est toi ?


Drôle de façon de réagir à un coup de fil de l’au-delà. Un
peu trop décontractée au goût du garçon.


— Megan, parle-moi. Il faut absolument qu’on discute,
tous les deux.


Quelque chose clochait, décida Luke. Quelque chose de très
grave. Il raccrocha sans se poser plus de questions.
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L’adresse du texto menait à Greenwich Village, au cœur de l’île
de Manhattan. La maison était située à deux pas de l’hôtel où Luke avait logé,
près des boutiques de couturiers du haut de Bleecker Street, à proximité d’Abingdon
Square. S’agissait-il de la nouvelle adresse de Crystal ? Megan remonta la
Huitième Avenue et tourna dans l’étroite ruelle que mentionnait le message. Ce
dernier spécifiait à Luke de venir le soir, mais il était à peine dix-neuf
heures. Un peu tôt.


Des grilles s’élevaient au bas des grands immeubles. Un
vieux cadenas était resté attaché sans son vélo à l’une des grilles de la
maison la plus miteuse. Megan enroula la chaîne autour du vélo d’Andy pour donner
l’illusion qu’il était cadenassé, même si personne ne se donnerait
vraisemblablement la peine de voler un deux-roues aussi vieux et cabossé.


Aux États-Unis, l’immeuble mentionné dans le message portait
le nom de condominium. Autrement dit, il était géré en copropriété. Megan
cherchait un appartement dont le numéro commençait par deux. Elle se souvint qu’en
Amérique, on appelait le rez-de-chaussée « premier étage », et en
conclut qu’elle devrait regarder au deuxième. Elle tenta d’ouvrir la porte d’entrée
du bâtiment : elle était verrouillée et équipée de sonnettes d’alarme. En
vitesse, la jeune fille contourna l’immeuble. De chaque côté montait un
escalier de secours noir, à l’ancienne. Elle opta d’abord pour celui de gauche.


Combien pouvait-il y avoir d’appartements au deuxième étage ?
Megan se rappela avoir entendu Luke dire que l’appartement de Crystal donnait
sur la rue. S’il s’agissait bien de son immeuble, son appartement était donc
celui situé de l’autre côté. À moins qu’il n’y en ait deux. L’escalier de
secours de gauche ne menait qu’à une porte fermée.


Megan se précipita en bas, puis du côté opposé du bâtiment,
où elle grimpa l’escalier métallique en colimaçon. De ce côté-là, on n’accédait
pas à la sortie de secours par une porte, mais par une large fenêtre. En cas d’évacuation,
il faudrait la briser. Un conduit d’aération la perçait ; en cette chaude
soirée, il était grand ouvert. De l’intérieur, des bribes de musique cubaine
parvinrent à Megan.


Elle se pressa contre la fenêtre. Cette façade de l’immeuble
était ombragée. Quelqu’un aurait pu la repérer depuis la rue, à condition,
seulement, de regarder avec attention. En se penchant de cette façon, elle
pouvait distinguer une vaste pièce à vivre aux planchers en bois et aux murs
nus – signe que le résident venait d’emménager. Megan rejeta la tête en
arrière, de crainte d’être vue.


En bas, dans la rue, une voiture se garait sur la dernière
place libre. D’où elle était, la jeune fille pouvait l’entendre, même si elle
ne voyait qu’une étroite bande de bitume. Une minute plus tard, la sonnette de
l’appartement retentit et quelqu’un coupa la musique. Megan distingua un accent
vulgaire.


— Je ne t’attendais pas si tôt. Monte.


C’était la voix de Crystal. Megan se pencha à nouveau pour
jeter un œil au salon. La musique éteinte, elle percevait à présent le
vrombissement continu du climatiseur. Oui, c’était bien Crystal, dos à Megan.
Elle portait une minijupe, et arborait un brushing impeccable. Elle se tourna
pour ouvrir la porte. À voir la mère de Luke de profil, Megan comprit ce qui
avait attiré son père, dix-sept ans ou presque plus tôt. La blonde était sexy
et bien fichue. La porte s’ouvrit sur l’homme de l’interphone.


— Tu es toute seule ?


— Il n’y a que nous, mon loulou, répondit Crystal en
tirant l’homme à elle.


Megan aurait dû reculer hors de vue, mais elle n’en croyait
pas ses yeux. Le cou tendu pour bénéficier d’une meilleure vue, elle préférait
attendre la fin de l’étreinte pour en avoir le cœur net. Pas de doute : c’était
lui. L’homme qui enlaçait Crystal n’était autre que l’oncle de Megan, Mike
Kite.


 


— Où tu vas comme ça ?


— Je sors. Désolé, Andy. Il faut que je trouve Ginger.
Ne m’attends pas.


— Bonne chance, mais je te préviens, Kite : les
filles comme elle, je les connais. Ce sont des briseuses de cœur.


— T’as peut-être raison.


Une fois dans la rue, Luke ne sut quel chemin prendre. Deux
filles avaient été tuées par ceux qui poursuivaient sa sœur. Une troisième
était toujours hospitalisée. Megan avait-elle appris la nouvelle pour Maria ?
Était-ce la raison de son départ de chez Andy ? Impossible. Pas aussi
rapidement.


Heureusement que Megan avait pris le vélo de son copain et
pas le sien, pensa Luke. Il roula jusqu’à la station de métro, balayant
constamment du regard les environs. Aucun signe qu’on le suivait. Où aller ?
Un peu plus tôt, il s’était dit qu’il fallait appeler son oncle, mais la
réaction de ce dernier au téléphone le faisait flipper. Comment savait-il que
Megan était vivante ?


Inutile de jouer les paranos. Il y avait forcément une
explication. Quelque chose de simple. Le fait que le corps de la fille à
Londres ait été identifié comme n’étant pas celui de sa sœur, par exemple.


Luke fit passer son VTT au-dessus du tourniquet et attendit
le prochain métro. C’était encore l’heure de pointe, mais le gros du flot de
passagers voyageait dans le sens contraire. Personne ne venait travailler à
Brooklyn depuis Manhattan. L’estomac de Luke gargouilla. Il avait oublié de
manger. Une fois de plus.


Le train entra dans la station. Luke réfléchit à un
itinéraire et aux correspondances. Avant de voir son oncle, il devait éclaircir
quelque chose. Seules deux personnes étaient au courant qu’il était censé se cacher
chez Kal : Megan, qui ignorait où celui-ci habitait, et sa mère. Luke ne
croyait pas Crystal capable de tuer qui que ce soit. Elle n’avait pas le profil
d’un assassin, mais d’une commère. Par conséquent, il devait découvrir à qui
elle en avait parlé.


Luke n’avait inscrit sa nouvelle adresse nulle part. Aucun
problème, il se souvenait du chemin pour aller à l’appart, près d’Abingdon
Square. Il aurait pu trouver une cabine et téléphoner d’abord pour être certain
que sa mère s’y trouvait. Mais, à bien y réfléchir, il conclut que Crystal
était du genre évasif quand elle voulait, alors, autant la prendre par
surprise.
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Megan, grâce à sa bonne ouïe, put suivre la majorité de la
conversation, hormis lorsque le couple baissait le ton ou que le bruit des
voitures, dans la rue, couvrait leurs voix. Après s’être enlacés, Crystal et
Mike parlèrent d’une chose qui s’était produite à Brooklyn. Megan entendit le
mot « morte ».


— Tu as parlé à Luke ? demanda Mike.


Crystal ne répondit pas directement. Peut-être avait-elle
fait un signe de tête ? Dur à savoir : Megan n’osait plus regarder à
l’intérieur.


— Je peux lui téléphoner maintenant, proposa- t-elle.


Dans sa tête, Megan laissa échapper un gros juron : le
téléphone de son frère était dans sa poche. S’il sonnait, Crystal et Mike l’entendraient.
Crystal avait certainement mémorisé le numéro de son fils : le portable
aller sonner dans quelques secondes. Megan sortit l’appareil, mais ne sut pas
instantanément comment le couper. Était-ce ce bouton rouge, là ? Trop
tard. Un signal d’appel entrant s’afficha. En vitesse, Megan cliqua sur un
bouton de gauche qui, espérait-elle, permettait de refuser l’appel. Le prénom
de Crystal apparut sur l’écran avec la mention « appel manqué ». Par
chance, le téléphone n’avait pas sonné.


— Il ne répond pas, dit la femme à l’intérieur.


— Il est peut-être déjà en route, imagina Mike. Est-ce
que…


Une voiture passa et Megan rata plusieurs répliques entre
les deux interlocuteurs.


— Ce que je veux savoir, reprit Crystal, c’est pourquoi
tu es certain que Megan est en vie et qu’elle est aux États-Unis.


— On sait qu’elle est en vie parce que la fille qui a
été tuée dans le Barbican n’était pas elle. C’était une ado qui rendait visite
à ses grands-parents à l’étage en dessous de celui de Jack. On a persuadé la
famille de tenir la mort de la fille secrète. On leur a raconté qu’il était
primordial que les assassins croient Megan morte afin qu’ils ne s’en prennent
plus à elle.


— Ça ne m’explique pas pourquoi tu penses qu’elle est
ici, à New York.


— Cet après-midi, j’ai visionné un enregistrement,
datant d’un peu après neuf heures ce matin, des caméras de surveillance situées
devant l’immeuble du bureau. Quelqu’un qui ressemblait beaucoup à Megan s’est
présenté au siège de la société pour me voir. Elle a dit qu’elle était Megan,
mais la réceptionniste a cru à une blague de mauvais goût de la part d’une
touriste anglaise. La fille est partie. Tu n’en sais pas plus, de ton côté ?


— Je n’en savais rien, surtout. Comment l’aurais-je su ?


— Parce que, sur le même enregistrement, j’ai vu le
sosie de ma nièce rejoindre un type qui, de loin, était le portrait craché de
notre Luke. Ça me semble être un peu gros pour une coïncidence.


— Luke est avec Megan ?


— Je crois, mais je ne sais pas où. Il ne loge pas chez…


La sonnerie de l’interphone retentit. L’appareil déformait
la voix et Megan ne la reconnut pas.


— Voilà qui devrait répondre à nos questions, déclara
Crystal.


La femme se jeta ensuite dans les bras de Mike. Il la serra
un instant avant de la repousser.


— Laisse-moi gérer ça, commanda-t-il.


On frappa à la porte. Une voix familière parvint ensuite à
Megan.


— Luke ! l’accueillit son oncle. Il était temps !
On a beaucoup de choses à se dire, toi et moi.


— Tu ne crois pas si bien dire, répondit le garçon.


Megan se couvrit la bouche d’une main pour éviter de vomir.
C’était pire que dans ses cauchemars.


Dans le complot organisé contre elle, toute sa famille avait
un rôle à jouer.


— Mais d’abord, le plus important : sais-tu où est
Megan ? lança Mike.


— Elle n’est pas avec vous ? répliqua Luke.


Les espoirs de Megan s’effondrèrent.


— Pourquoi le serait-elle ? releva Crystal.


— Parce que son vélo est juste devant l’immeuble.







DEUXIÈME PARTIE
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BROOKLYN


Andy ajusta sa cravate.


— Je n’étais encore jamais allé aux obsèques de quelqu’un
de mon âge.


— Moi non plus, réagit Luke.


— Tu crois qu’elle l’a vu venir ?


Luke considéra la question un moment. Il se repassa le fil
des deux dernières semaines : les morts, les « accidents », les
messages de menace. Il essaya de ne pas penser au revolver, aux balles dans la
tête.


— Je n’espère pas, dit-il simplement.


— Elle serait fière si elle te voyait. Tu es super
classe, mec !


— Tu trouves ?


Luke jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir. C’était
la première fois qu’il enfilait un costume et, avec sa nouvelle coupe de
cheveux, il se sentait un autre homme.


— Vise un peu : toi et moi, on dirait les Blues
Brothers !


Dehors, un klaxon retentit.


— La voiture est là, annonça Andy. Hé, plutôt cool
comme caisse ! Une Audi, c’est ça ? Tu es sûr que tu as les moyens ?


— T’en fais pas. C’est mon oncle qui paie.


Les deux garçons quittèrent la maison et s’installèrent sur
la banquette arrière de la spacieuse berline.


— Green Wood Cemetery, lança Luke au chauffeur.


— Tout de suite, monsieur.


— Imagine, commença Andy, elle va être enterrée entre
Leonard Bernstein et Joe Gallo. C’est le top, non ?


— C’est pas mal. N’empêche, je pense qu’à choisir, elle
aurait préféré rester en vie.


CHICAGO


— Vous pouvez y aller, mademoiselle Thompson, l’informa
l’employé au comptoir de vente. Votre vol part dans une heure et demie. L’enregistrement
des bagages se termine dans quarante-cinq minutes.


— Merci.


Elle avait payé plus cher pour voyager sur un vol direct au
lieu de transiter par Munich, Vienne ou Toronto. Son avion se poserait le
lendemain à midi et demi, heure locale. D’ici neuf heures, aux États-Unis,
quand la plupart des Américains arriveraient au bureau, elle aurait disparu
dans la ville sans laisser de traces.


Tout ce qui lui restait à faire, c’était de passer à la
douane. Megan l’avait déjà fait, à son arrivée aux États-Unis, mais elle avait
la sale impression que ce serait une autre paire de manches. Luke l’avait
entendue parler à Grace. Il avait peut-être compris qu’elle voyageait sous l’identité
de son amie. S’il en avait informé Mike Kite et que ce dernier avait alerté la
police des frontières, Megan pourrait avoir de sérieux ennuis.


Que faire si on l’épinglait ? Implorer la pitié ou
demander à être placée sous protection ? La croiraient-ils si elle leur
racontait la vérité ? Ou bien la remettraient-ils aux mains du dernier
adulte vivant de sa famille ? Son oncle avait la nationalité américaine. C’était
son pays, pas le sien. Il avait aussi de puissants amis.


Inutile de traîner ici. Elle courrait moins de danger du
côté des portes d’embarquement que dans le hall des départs. Megan se mit dans
la file devant le comptoir d’enregistrement.


Autour d’elle, tous les autres passagers arboraient un type
polonais. À moins que ce ne soient des habitants de Chicago. Megan ne
connaissait ni cette ville ni ses habitants. Elle n’était arrivée à l’aéroport
que dans la matinée. Après s’être enfuie de l’immeuble de Crystal, elle avait
pris le métro jusque dans le Queens, puis un bus à destination de Cleveland où
elle avait passé la nuit dans un hôtel bon marché. Le lendemain, elle avait
sauté dans un bus pour Chicago.


— Pas de bagage ? demanda l’hôtesse au comptoir.


— J’aime voyager léger.


— L’embarquement de votre vol devrait débuter dans
cinquante minutes.


Sa carte d’embarquement en main, la jeune fille se dirigea
vers la douane et les contrôles de sécurité. Les choses sérieuses commençaient.
Au moment où le douanier passerait son passeport britannique dans le lecteur,
une alarme risquait de se déclencher. Tremblant de peur, elle évita de croiser
le regard du douanier alors qu’elle lui tendait ses papiers. Un jour viendrait
où on installerait un logiciel de reconnaissance faciale. Pour l’heure, il lui
restait encore une chance. Le douanier jeta un bref coup d’œil à la jeune fille
et jugea qu’elle ressemblait suffisamment à la photo.


Au contrôle des bagages, on la pria d’ôter ses chaussures et
sa ceinture. Le peu qu’elle possédait passa intégralement dans la machine à
rayons X. Ici non plus, pas d’alarme, heureusement. Elle fourra à nouveau
le passeport de Grace et sa carte d’embarquement dans sa veste, puis remit ses
chaussures. On prit ses empreintes digitales, mais ce détail n’inquiétait pas
Megan. L’empreinte concorderait avec celle prise à son entrée sur le territoire
américain.


Soulagée, elle se retrouva enfin du côté de l’embarquement.


BROOKLYN


— Merci d’être venu, Luke. J’apprécie beaucoup.


Luke passa un bras autour des épaules de son ami.


— Je peux faire quelque chose pour toi ? C’est
tellement dur, ce que tu vis.


— Tu peux me dire ce que ça fait de grandir sans grande
sœur, répondit Kal. Maria a toujours été là pour veiller sur moi ou pour me
donner des ordres. Maintenant, je me retrouve tout seul, moi, le fils unique.
Comment on fait ça ?


— Je ne sais pas, admit son copain.


Derrière eux, les proches venus assister à la sépulture
rejoignaient leurs voitures et quittaient le cimetière arboré.


— Je n’ai pas encore réalisé moi-même, ajouta-t-il.


— Je suis désolé. J’oubliais complètement que vous n’aviez
même pas encore enterré Megan. Nos deux sœurs tuées sans raison : dans
quel monde vit-on, Luke ? Ils n’ont pas pris la moindre chose chez moi.
Que dalle. Qui pouvait en vouloir à Maria ?


— Erreur sur la personne. C’est la seule explication
plausible, d’après moi, marmonna Luke.


— C’est aussi la théorie de la police. Un règlement de
comptes entre gangs. Mais ce que des gangs faisaient dans notre quartier, ça,
je ne me l’explique pas.


Les deux jeunes hommes s’étreignirent un instant, puis Kal
alla retrouver ses parents pour le long et pénible trajet jusqu’à leur maison.
De son côté, Luke retourna à sa voiture avec chauffeur.


— Ça avait l’air… émouvant, commenta Andy.


— Ne m’en parle pas…


Il aurait voulu pouvoir avouer à son ami à quel point il se
sentait coupable. Coupable qu’une petite indiscrétion de sa part, quelques mots
échappés ici ou là aient – il en était de plus en plus persuadé –
condamné Maria.


— Tu rentres à Brooklyn avec moi ou tu retournes à
Manhattan, chez ta mère ? demanda Andy.


— Je suppose que je ferais mieux d’aller passer
quelques jours avec elle. Mais si tu es d’accord, j’aimerais revenir chez toi
après.


— Aucun problème. Je suis encore tout seul pendant six
semaines.


Le conducteur déposa Andy chez lui. Luke entra chercher
quelques affaires.


— Et cette nana, tu l’as retrouvée finalement ?
demanda Andy. Comment elle s’appelait déjà ? Ginger ? Un faux nom,
pas vrai ?


— Ouais, je crois bien qu’il était faux. Je n’ai jamais
su comment elle s’appelait en vérité. Elle a dû reprendre l’avion avec ses
parents. Je n’ai plus jamais eu de nouvelles.


— Elle m’a pris mon vélo et mon sac à dos.


— Et moi, un téléphone, ajouta Luke. Tu n’as qu’à
récupérer mon vélo : je ne m’en sers pratiquement jamais.


— Pareil pour moi : mon vélo était vraiment trop
nul. Mais merci quand même.


— Je te le donne de toute façon. À plus.


La voiture mise à disposition par son oncle emprunta le pont
de Brooklyn pour le reconduire à Manhattan. La plupart des voitures roulaient à
contresens. Malgré cela, le trajet parut long au garçon, qui eut tout le temps
de se repasser en mémoire les derniers événements, depuis l’assassinat de Maria
jusqu’à la disparition de Megan.


Avait-il rêvé en croyant apercevoir le vélo d’Andy au bas du
nouvel appartement de sa mère ? Il n’était plus là lorsque son oncle et
lui s’étaient précipités dehors à la recherche de sa sœur. Ensuite, il avait
subi un véritable interrogatoire. Tous les détails de cette conversation, au
mot près, étaient gravés dans sa mémoire :


— Tu savais que ta sœur était vivante et tu ne me l’as
pas dit ?


— C’était à Megan de le faire, Mike, pas à moi.


— Et pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?


— Elle a essayé. Elle est passée à ton bureau hier
matin et on l’a renvoyée. C’est là que je l’ai trouvée. Je venais te voir moi
aussi.


— Et tu l’as emmenée à Brooklyn avec toi ?
Pourquoi ?


Pas facile, pour Luke, de répondre à cette question, avec
Crystal debout derrière Mike. Comment expliquer qu’il ne faisait pas confiance
à sa mère ?


— On a failli la tuer à Londres. Megan voulait se
trouver une cachette, là où personne ne viendrait la chercher.


— Alors, pourquoi être venue ici, ce soir ? s’interrogea
Crystal.


— À toi de me le dire. Je suis sorti lui acheter une
carte pour son téléphone. À mon retour, elle avait disparu.


Luke préféra garder pour lui la nouvelle de la mort de la
sœur de Kal. Il voulait savoir si son oncle et sa mère étaient au courant ou
non.


— Qu’est-il arrivé à ton téléphone ? l’interrogea
sa mère. J’ai essayé de t’appeler.


— Je pense que c’est Megan qui l’a.


— À propos, comment a-t-elle fait pour entrer aux
États-Unis ? voulut savoir Mike.


— Elle a pris l’avion, répondit simplement Luke, pas
certain de la façon dont elle était passée inaperçue. Que se passe-t-il au
juste ? Pourquoi essaie-t-on de nous tuer, Megan et moi ?


— Personne n’essaie de vous tuer, corrigea Crystal. L’explosion,
chez nous, était un accident. La compagnie de gaz a reconnu ses torts.


— Bien, dit Luke.


Kal avait pour habitude de citer ce type qui disait que le
hasard n’existait pas. Luke aurait bien aimé se souvenir de son nom. Bill
quelque chose…


— Alors, expliquez-moi : pourquoi essaie-t-on de
tuer Megan et pas moi ? poursuivit-il.


— Megan devient propriétaire de Kite Industries,
raconta Mike. Ce faisant, elle entre au palmarès des plus riches jeunes gens de
la planète. Voire la plus riche de son âge. Dans une telle position, on ne
compte plus ses ennemis.


— Où crois-tu qu’elle est passée ? demanda Crystal
à son fils. Elle est retournée à votre cachette d’après toi ?


— Où logiez-vous ? l’interrogea à son tour Mike.


— Chez un copain.


— Kal ? demanda sa mère.


— Non. En fait, Kal était parti en vacances. Écoutez,
on était chez un pote, c’est tout. J’ai seize ans, maintenant. J’ai le droit d’avoir
une vie privée.


— Mais naturellement. On se fait juste beaucoup de
souci pour Megan, rien de plus, se justifia Mike.


— Moi aussi, je suis inquiet, acquiesça Luke. Vous ne
croyez pas qu’on devrait appeler la police ?


Étonnamment, ni son oncle ni sa mère ne semblèrent emballés
par sa proposition.







19


CRACOVIE, POLOGNE


Megan n’avait pas l’habitude des aéroports si petits. Au
lieu de prendre un bus pour passer de l’avion aux arrivées, il fallait marcher.
La jeune fille était impatiente de s’en aller. Dans chacune des quatre files du
contrôle douanier se trouvaient dix ou onze personnes, et sa file à elle
bougeait plus lentement que les autres.


Alors qu’elle était passée sous la barre des dix personnes,
elle avait cessé d’avancer. De toute évidence, Megan était tombée sur le
douanier le plus pointilleux : à cet instant, il était en train d’examiner
scrupuleusement l’ordinateur portable d’un voyageur, âgé d’une quarantaine d’années.
S’efforçant de ne pas paraître nerveuse, la jeune fille lut et relut le
paragraphe, sur la première page du passeport de Grace : « Le
secrétaire d’État britannique de Sa Majesté requiert auprès des personnes
concernées et au nom de Sa Majesté que le détenteur du présent document soit
laissé passer librement, sans entrave, ainsi que pourvu d’assistance et de protection
en cas de nécessité. » Un texte pompeux, mais qui n’était pas d’une grande
utilité lorsqu’on voyageait avec des papiers empruntés.


Une femme soldat en uniforme gris fit un pas en avant et s’adressa
en polonais à Megan. Elle parlait avec empressement. Megan avait-elle des
ennuis ? Non. La jeune Britannique comprit qu’on lui demandait simplement
de changer de file, en passant derrière une corde, où il n’y avait pas la
queue. L’agent des douanes, dans sa cabine, lui sourit. Il jeta un bref coup d’œil
à son passeport, le passa dans un lecteur et fit signe à la jeune fille qu’elle
pouvait y aller. Elle venait d’entrer en Pologne.


Megan s’était débarrassée du sac qu’elle avait en arrivant
aux États-Unis, ne gardant que le petit sac à dos gris d’Andy. Elle ne
transportait ni chaussures habillées ni maquillage, juste quelques produits de
toilette, une robe courte, deux ensembles de sous-vêtements de rechange, sans
oublier les vêtements qu’elle avait sur elle, évidemment.


Une fois la douane passée, Megan changea les dollars qui lui
restaient en zlotys. Dans le magazine gratuit disponible à bord de l’avion,
elle avait lu que l’aéroport de Cracovie n’était pas loin du centre-ville ;
elle décida donc de prendre un taxi plutôt que le bus.


— C’est combien pour aller dans le centre ?


— Quatre-vingts zlotys.


— D’accord. Vous connaissez un hôtel bon marché et
calme ?


— Hôtel ? Pas de problème.


Elle n’était pas certaine que le chauffeur ait enregistré la
partie « bon marché et calme », mais, une fois sur place, elle
pourrait toujours partir en exploration jusqu’à ce qu’elle trouve un endroit
qui lui convienne. Elle vérifia le taux de change et se rendit compte que le
prix de la course jusqu’au centre-ville équivalait à celui d’un trajet
Manhattan-aéroport JKF. Autrement dit, pas moins de cinquante dollars ou
presque ! Tant pis. Le taxi emprunta un pont qui enjambait une autoroute
saturée avant de continuer sur une route à une voie bordant de pittoresques
bâtiments à l’ancienne qui rappelèrent à la jeune fille les légendes qu’on lui
avait racontées à l’école primaire.


Au bout de quelques kilomètres, le taxi fut contraint de
ralentir. Une file de voitures s’était formée derrière un véhicule qui avançait
à la vitesse d’un escargot. Ce n’est qu’au moment de le dépasser que Megan vit
de quoi il s’agissait : une charrette tirée par un cheval qui transportait
deux hommes. Un monde tout nouveau pour la jeune Britannique et surtout dans
lequel personne ne viendrait la chercher.


Alors qu’ils finissaient de doubler la charrette, quelque
chose bougea à l’arrière. Instinctivement, Megan se baissa sous le regard
perplexe du conducteur. Regard justifié, étant donné que la mystérieuse
créature venait de lever la tête : en fait d’assassin caché, c’était un
chamois.


Le taxi se dirigea vers le sud de la ville. Ils passèrent
devant un terrain de fête foraine mal entretenu, puis traversèrent un pont qui
surplombait le fleuve entourant Cracovie. Sur la gauche, au sommet d’une
colline, s’élevait un grand château. La ville était vieillotte, pas du tout le
genre d’ex-bastion soviétique monochrome qu’avait imaginé Megan en réservant
son vol. Toujours d’après le magazine de la compagnie aérienne, Cracovie fut
envahie en premier par les nazis pendant la Seconde Guerre mondiale. En
revanche, elle ne fut pas bombardée et conserva donc son architecture d’origine.


Le chauffeur de taxi la déposa à un hôtel de la chaîne Best
Western. Ferait-elle mieux de trouver moins cher ? Peut-être, mais à
condition qu’ils acceptent les cartes de crédit à l’autre hôtel. Megan se
présenta tout de même à la réception.


— Je suis désolée, nous sommes complets.


— Ah ? D’accord. Vous connaissez un…


— C’est la pleine saison touristique, alors, ce serait
un sacré coup de chance, mais…


La réceptionniste indiqua une pile d’exemplaires gratuits d’un
petit guide de poche de la ville. Il y avait aussi plusieurs plans de Cracovie.
Megan en chipa un et ressortit dans la rue. Son taxi avait déjà disparu. La
jeune fille se plongea dans l’étude du plan. La rue où elle se trouvait –
Starowisina – menait tout droit au centre. Megan la remonta. Des tramways
à l’ancienne passaient à intervalles réguliers, tous aussi bondés les uns que
les autres, mais la distance à pied semblait tout à fait raisonnable. Plus elle
approchait du centre, plus les boutiques étaient chic, même si elles ne
rivaliseraient jamais avec Oxford Street. Le plâtre de certains bâtiments s’effritait.


Megan poussa la porte de deux hôtels. Même réponse :
complet. Si elle avait choisi Cracovie, c’est parce qu’elle pensait que c’était
une ville reculée et que les anciens pays du bloc soviétique n’avaient pas la
cote auprès des touristes. Le Royaume-Uni n’était-il pas rempli de Polonais
ayant fui leur pays ?


La voyageuse laissa derrière elle un cybercafé et un élégant
bar à sushis qui n’avait rien à envier à ceux de Londres ou Manhattan. Les
frontières du monde s’effaçaient, se fit comme réflexion Megan. Les endroits
reculés disparaissaient les uns après les autres. On pouvait tout acheter, n’importe
où. Elle avait presque opté pour Cracovie par hasard, parce que c’était l’une
des seules villes au monde dans laquelle il y avait un aéroport et pas de
bureaux de la société familiale. Une cachette comme une autre, avait-elle
pensé. Avant de trouver un hôtel, elle devait acheter une carte SIM pour le
téléphone de Luke. Elle voulait s’assurer qu’aucun de ses appels ne pourrait
être localisé.


Au cœur de la ville s’étendait un parc tout en longueur.
Megan tourna dans Sienna. À l’extrémité de cette jolie rue, elle se retrouva
dans un vaste jardin public – le plus grand qu’elle ait vu jusqu’à présent –
avec, au centre, un long bâtiment. De jolies boutiques et des restaurants s’y
mêlaient de chaque côté. Elle n’eut aucune difficulté à trouver une carte SIM :
vingt zlotys à l’Empik Media Store. Le vendeur indiqua également un hôtel à
Megan.


— Pas très cher, mais un peu excentré, la prévint-il en
traçant une croix sur le plan.


Il feuilleta ensuite le guide de la jeune fille.


— Vous voyez ? Il est là.


— Merci beaucoup.


— Revenez nous voir. Dites-moi si ça vous a plu. On a
plein de livres et des cybercafés sympa ici. Bonnes vacances. Au fait, je m’appelle
Tomas.


Il la draguait, c’était évident. Megan sourit.


— Merci. Moi, c’est Grace.


Elle alla s’asseoir à l’ombre, sur la terrasse d’un vieux restaurant
traditionnel. Passé quelques minutes, elle se sentit soulagée d’avoir choisi
une table à l’écart. Les clients assis à l’avant bénéficiaient certes d’une
meilleure vue sur la place du marché, mais ils étaient également embêtés en
permanence par des vendeurs de fleurs et des gens qui faisaient la manche.
Megan ne souhaitait qu’une chose : passer inaperçue. Des lunettes de
soleil sur les yeux, elle avait ramassé la quasi-totalité de ses cheveux dans
une casquette de base-ball. Par sécurité, peut-être devrait-elle aussi se
refaire une teinture ? Ses reflets roux attiraient les regards :
seuls un ou deux pour cent de la population locale étaient roux. Pour autant,
elle était censée être morte. Aucun risque qu’on vienne la chercher ?


La serveuse vint prendre la commande de Megan : une
assiette de pirogi, des petits beignets fourrés au chou. Elle sortit ensuite le
portable de Luke et inséra la nouvelle carte SIM. Voilà qui devrait lui
garantir l’anonymat le plus complet. À combien de minutes d’appel international
équivalait une carte de vingt zlotys ? Au Royaume-Uni, les heures de
visite du soir à l’hôpital venaient juste de commencer. Megan joua la carte de
la sécurité en choisissant d’attendre le lendemain pour appeler Grâce.


L’horloge interne de Megan lui indiquait qu’il était l’heure
de déjeuner alors qu’à Cracovie, les gens entamaient la soirée. Il fallait qu’elle
trouve un endroit où dormir. En attendant son plat, la jeune fille alluma son
téléphone qui lui souhaita la bienvenue sur le réseau polonais, puis elle
composa le numéro que le type mignon d’Empik lui avait donné.


MANHATTAN


Où sa sœur avait-elle bien pu disparaître ? Luke
commençait à imaginer le pire. Il avait parcouru Manhattan en long, en large et
en travers pour la retrouver. Après trois jours de recherches, il trouva un
vélo qui ressemblait beaucoup à celui d’Andy. Le tas de ferraille avait été
abandonné, sans cadenas, dans une allée à proximité de Broadway, dans l’Upper
East Side. Il le prit pour faire le tour du quartier avec une photo de sa sœur
qu’il montrait aux gens dans la rue, dans les magasins et les cafés, afin de
savoir s’ils l’avaient vue. Aucune touche jusqu’à présent. Seule une personne
la reconnut.


— C’est cette fille pleine aux as qui s’est fait
assassiner, pas vrai ? J’ai vu son portrait à la télé. Pourquoi montrer sa
photo aux passants ?


Luke rentra à vélo chez sa mère.


— D’où ça vient, ce truc ? l’interrogea-t-elle. Qu’est-il
arrivé au beau vélo que ton père t’a acheté ?


— Il est chez…


Luke se retint de prononcer le prénom de son copain. Inutile
de le mêler à ça ou d’avouer à Crystal où il avait logé pendant son absence.


— À l’entretien. Je fais remplacer la chaîne et
redresser les roues. Je vais le chercher à Brooklyn demain. Le type du magasin
m’a prêté celui-là en attendant.


— Je savais qu’on prêtait des voitures, mais des vélos…


— C’est un bon magasin. Qu’est-ce qu’on mange ?


— Je sors dîner avec un ami. Fouille dans le frigo ou
commande-toi une pizza. Je te laisserai de l’argent.


Crystal partit se changer tandis que Luke essayait de
deviner avec qui elle sortait. Il savait très bien qu’il ne servait à rien de
poser la question. Ça tombait bien en fait : sans elle, il serait en
mesure d’inspecter l’appartement.
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CRACOVIE


En chemin vers l’hôtel recommandé par Tomas, Megan s’arrêta
dans un grand magasin pour s’acheter un short en coton. Bon marché, il ne la
mettait pas franchement en valeur, mais il lui donnerait moins chaud pendant
son séjour dans la ville. L’hôtel de la petite rue était rudimentaire, mais il
prenait les cartes de crédit, servait un petit déjeuner et offrait un accès
Internet à ses clients. Megan attendit minuit passé pour se connecter.


La connexion fut lente. Lorsque la jeune fille accéda enfin
à sa boîte électronique, elle avait plus d’une centaine de messages non lus. La
plupart était des spams non filtrés. Un grand nombre d’autres, des newsletters
auxquelles elle s’était abonnée. Elle en lirait peut-être quelques-unes plus
tard. Plusieurs messages, notamment des récents, venaient de copines d’école.
Dès leur lecture, Megan regretta de les avoir ouverts.


Je voudrais présenter mes condoléances à la personne qui
ouvrira la boîte de Megan. Elle et moi étions bonnes amies. Je n’arrive
toujours pas à croire ce qui est arrivé. Pourriez-vous s’il vous plaît m’envoyer
des détails sur ses obsèques car j’aimerais y assister ?


Tous les messages signés de ses amies brisèrent le cœur de l’intéressée,
qui se sentit coupable de leur infliger une telle peine. Incapable de les lire
tous, elle appuyait la majeure partie du temps sur le bouton « suivant ».


Soixante-dix messages plus tard, elle en ouvrit un qui la
remplit de perplexité. Elle ne reconnaissait pas l’adresse – visiblement,
il avait été envoyé du Japon, mais ne ressemblait pas à un spam. Il lui était
également adressé personnellement.


Chère Megan,


Je n’ose pas
imaginer ce par quoi vous passez, mais si vous êtes encore en vie pour lire ce
message, sachez que les choses ne sont pas aussi terribles qu’elles en ont l’air.
Le plus important est de rester cachée jusqu’à vos dix-huit ans. Ne faites
confiance à personne, pas même à la police. Ni à la famille. S’il vous plaît,
répondez-moi que je sache que vous êtes en vie, puis effacez ce message et
votre réponse. Ensuite, videz le dossier « éléments supprimés ». Au
cas où quelqu’un consulterait votre boîte.


Un ami


Bizarre. La seule amie de Megan qui savait qu’elle était en
vie, c’était Grace et, à l’hôpital, elle n’avait pas d’accès à Internet. Plus
tôt dans la journée, Megan lui avait envoyé un SMS, qui disait : SAINE ET
SAUVE. TE TÉL. DEMAIN. Alors, qui pouvait bien être cet « ami » ?
Luke ou son oncle faisaient partie des possibilités. Mais pourquoi le Japon ?
En outre, le message ne leur ressemblait pas beaucoup. Megan prit note de l’adresse
à laquelle elle répondait, puis suivit à la lettre les instructions du message
en effaçant à la fois le message et sa réponse. Celle-ci tenait en six mots :
Saine et sauve. Qui êtes-vous ?


Quelqu’un d’autre avait-il accès à sa boîte aux lettres ?
C’est ce que les amies qui lui avaient écrit avaient supposé, sauf que Megan n’avait
communiqué à personne son mot de passe. Pour accéder à la boîte perso d’une
personne sans son autorisation, il fallait une ordonnance du tribunal. À moins
que tout cela ne compte plus quand on mourait. Le respect de la vie privée
cessait d’être pris en compte.


Elle consulta les informations en ligne et chercha des
articles sur elle et son oncle. Il n’y avait pas grand-chose. Un des journaux
du dimanche avait publié une histoire à faire pleurer dans les chaumières à
propos de sa tragique disparition. L’article était criblé de témoignages de
filles de Brunts qui la connaissaient à peine. D’après elles, Megan était
sportive, intelligente, célibataire, et elle s’investissait dans des œuvres
caritatives. Tout ça sonnait affreusement ennuyeux. Personne n’osait critiquer
Megan en disant qu’elle était bêcheuse, superficielle, égocentrique, exclusive
dans le choix des personnes qu’elle fréquentait et riche à un point que c’en
était révoltant. Toutes ces choses, la jeune fille les pensait d’elle-même, à
ses heures les plus sombres. Elle n’avait pas encore confirmé ses projets, mais
elle comptait partir travailler dans un village en Afrique, à l’instar d’Ethan,
le frère de Grace. Elle s’était fait quelques films au sujet d’une rencontre,
pendant son séjour en Afrique, avec un garçon comme lui, qui la verrait telle
qu’elle était vraiment, sans billets verts clignotant dans les yeux. Megan
voulait goûter à la vraie vie avant d’entrer à l’université. Elle devait partir
le lendemain de son dix-huitième anniversaire. À présent, au lieu de l’épisode
africain, elle goûtait à l’expérience « sauve-qui-peut ».


Demain, se dit-elle, après avoir parlé à Grace, elle ferait
un peu de tourisme pour se détendre. Elle retirerait de l’argent. Elle ne
pourrait rester à l’hôtel indéfiniment compte tenu de la limite de crédit de
son amie, largement inférieure à la sienne. Elle allait devoir se trouver un
boulot et un logement moins onéreux. Grâce à son passeport britannique, elle
pourrait travailler en Pologne sans problème. Serveuse, vendeuse, peu importait.
Peut-être que Tomas, chez Empik, pourrait lui donner un coup de main ?


MANHATTAN


Les papiers de location furent faciles à trouver, dans la
pochette où la mère de Luke classait ses factures impayées et ses documents
juridiques. Les lettres venaient principalement du comptable qui suivait le
versement de la pension alimentaire de son père. Le garçon remarqua que la
dernière lettre mentionnait l’arrêt des versements mensuels, étant donné la
récente mort de Jack Kite. Il fallait s’y attendre. Pour autant, sa mère ne lui
en avait pas parlé.


Le bail était relativement ordinaire. L’appartement était
loué au nom de Crystal, mais quelqu’un se portait garant d’elle : l’oncle
de Luke. Ça aussi, le garçon s’y était attendu. Mike était son parrain et il s’était
toujours mieux entendu avec Crystal que son propre père.


Et s’il y avait autre chose ? Se pouvait-il que Mike ou
Crystal soient derrière les attaques de Megan ? Luke ne voyait pas
pourquoi, à moins que le testament de son père ne contienne une ou plusieurs clauses
dont on ne lui avait pas parlé.


Autre possibilité : Crystal et Mike avaient une
liaison. Ça non plus, Luke ne pouvait l’envisager. Son oncle connaissait sa
mère depuis toujours. Si quelque chose avait dû se passer entre eux, ce serait
déjà fait. Il est vrai que Crystal était plus attirante que jamais, même si
elle devait la plupart de ses attraits à la chirurgie esthétique. Non, non :
Crystal n’était pas du tout le genre de Mike. Il aimait les femmes typées
latines.


Luke fouilla les tiroirs qui restaient dans l’espoir de
découvrir une copie du testament de son père. Rien. Le garçon étant mentionné
dans le testament, il devrait pouvoir en obtenir un exemplaire, mais comment ?


La sonnette de l’interphone retentit ; Luke appuya sur
un des boutons de l’appareil.


— Oui ?


— Police de Brooklyn. Vous êtes Luke Kite ?


— Oui, c’est moi.


— Nous avons quelques questions à vous poser au sujet
du meurtre de Maria Delgado, il y a cinq jours. Pouvons-nous entrer ?


— Bien sûr.


Sur le pas de la porte, les officiers présentèrent leur
insigne à Luke. L’un avait le grade de sergent, l’autre, celui de détective.
Luke ne savait pas trop comment se comporter. Il voulait à tout prix les aider
à trouver l’assassin de Maria, mais n’était pas certain de jusqu’à quel point
il pouvait être honnête. Fallait-il qu’il leur dise qu’il soupçonnait sa mère
et son oncle d’être impliqués ? Pas possible. Qu’il avoue que Megan était
encore en vie ? Ce n’était pas à lui d’assumer cette responsabilité et il
ne pouvait risquer de mettre la vie de sa sœur en danger. Tant qu’on n’était
pas au courant au sujet de Megan, le meurtre de Maria n’avait aucun sens. Luke
conduisit les enquêteurs au salon.


— Vous connaissiez Maria depuis longtemps ?
demanda l’officier plus âgé.


— Depuis que j’ai rencontré son frère, Kal, en sixième.
Il y a… euh… six ans, donc.


— Quelle était votre relation ?


— C’était la grande sœur de mon meilleur ami, c’est
tout. Je ne parlerais pas de « relation » entre nous.


— Mais vous vous entendiez bien tous les deux ?


— Évidemment. Elle était gentille.


— Saviez-vous qu’elle logeait seule chez ses parents,
cet été ?


— Non. Je savais juste que Kal n’était pas là, donc, je
n’avais pas de raison d’y aller.


— Je vois. Et où étiez-vous l’après-midi du meurtre ?


— Chez un copain, à Brooklyn.


— Où exactement à Brooklyn ?


À contrecœur, Luke leur communiqua l’adresse d’Andy.


— Donc, cet ami devrait pouvoir confirmer que vous
étiez avec lui à l’heure où Maria est morte ?


— Pas tout à fait. Je crois qu’il était sous la douche
quand je suis sorti.


Autant que faire se peut, Luke devait éviter de leur donner
une raison d’interroger Andy, qui mentionnerait inévitablement Ginger.


— Vous êtes sorti ? releva l’autre officier.


— Faire un tour à vélo, oui.


— Pour aller où ?


— Euh… faire une course.


— Quelle course ?


— J’ai oublié.


— Je vois. Vous êtes passé par où ?


— J’ai pris Union et je suis passé devant la rue de
Kal. J’ai entendu les sirènes.


— Vous ne niez donc pas être allé sur place ?


— Non. Je les ai vus sortir le corps. J’ai parlé à une
voisine.


— Seulement, vous soutenez que votre présence là-bas
était une pure coïncidence ?


— Absolument.


Les deux hommes échangèrent un regard.


— Où est votre vélo ? demanda le plus âgé des
deux.


— Chez mon copain Andy.


— Et les vêtements que vous portiez le jour du meurtre ?


— Ben… je les ai rapportés ici pour les laver. Ils
doivent être dans le panier de linge sale, là.


— Voyez-vous un inconvénient à ce qu’on les
réquisitionne pour examen ?


— Non, mais que se passe-t-il ? On me suspecte ?
De quoi ?


La voix de l’aîné des policiers devint plus autoritaire et
sévère :


— Luke Kite, vous êtes en état d’arrestation pour
suspicion de meurtre sur la personne de Maria Delgado.
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Megan se leva si tard qu’elle rata de peu le petit déjeuner.
En attendant son café, elle repéra un présentoir de journaux gratuits et se
servit.


— Il date d’une semaine, s’éleva la voix d’une
Américaine.


Megan se tourna et sourit à une fille blonde, qui paraissait
un peu plus âgée qu’elle.


— Ce n’est pas grave. C’est juste pour lire en
mangeant.


— Mon cerveau ne se met en route qu’après le deuxième
café, raconta la fille en prenant un exemplaire du magazine Hello.


Elle ne sembla pas reconnaître Megan, dont les cheveux
étaient tirés en arrière, mais sans casquette pour les cacher. À l’intérieur,
elle lui aurait donné l’air idiot.


Megan n’avait pas lu la presse depuis une éternité. Les
journaux remontaient à la veille de son départ des États-Unis. Ni le Daily
Telegraph ni le New York Times ne comportait d’article sur la
famille Kite. Le seul article en rapport lointain avec Megan portait sur l’effraction
d’une maison de Brooklyn. Une jeune femme de un an de plus qu’elle avait été
tuée par balles, dans une petite rue tranquille, sans raison apparente. La
mort, visiblement, frappait n’importe qui, n’importe quand. On n’était plus en
sécurité nulle part.


La serveuse apporta un café corsé à Megan, qui se gava de
pain et de confiture avant de regagner sa chambre. Il était temps d’appeler
Grace. Au Royaume-Uni, il était une heure de moins – temps de repos à l’hôpital,
après le petit déjeuner et le défilé des médecins, mais avant le début des
visites. Megan composa le numéro de sa meilleure amie, dont le portable sonna,
quelques secondes plus tard.


— Allô ?


— Grace, c’est moi.


Silence.


— Simon ! C’est gentil à toi d’appeler. Je peux te
rappeler ? Je suis occupée, là.


— OK. Je laisse mon téléphone allumé. Salut.


Simon était un nom de code qu’elles avaient inventé pour
signifier qu’elles ne pouvaient pas parler. Megan en déduisit que Grace n’était
pas seule et qu’elle ne pourrait peut-être pas rappeler avant un bon moment.
Patience, donc.


Mais comment passer le temps ? Megan aurait pu chercher
un boulot ou un endroit moins cher où loger. Elle avait prévenu la réception qu’elle
resterait deux nuits minimum et on lui avait répondu que l’hôtel était complet
pour le week-end, dans trois jours. Autant faire du tourisme. Là, au moins,
elle se fonderait dans la masse. Megan décida d’aller visiter le château, de
prendre le pouls de la ville. Ensuite, elle irait peut-être rendre visite à
Tomas, au magasin, histoire de lui demander s’il savait où une fille d’Europe
de l’Ouest était susceptible de trouver du travail à Cracovie.


Puisque Megan sortait, elle en profiterait pour s’acheter de
nouveaux sous-vêtements. Ça lui éviterait de devoir laver ses petites culottes
dans le lavabo, puis de les mettre à sécher dans la douche. En quittant sa
chambre, elle hésita. Ce serait chouette de s’occuper un peu d’elle, mais ce n’était
pas le moment. L’important, c’était d’être prête à s’enfuir n’importe quand.
Megan fourra son chargeur, sa clé USB et ses papiers d’identité dans son sac à
dos, ainsi qu’une tenue de rechange et le guide de la ville. Le sac lui parut
trop lourd à porter toute une journée. Et si on le lui volait et qu’elle
perdait tout ? C’était un risque à prendre, pas plus que d’avoir à s’enfuir
en laissant l’intégralité de ses affaires dans sa chambre.


Le château était haut perché sur la colline. On pouvait se
balader gratuitement autour, mais la visite était payante. À côté de l’édifice
s’élevait une cathédrale dont l’entrée était, elle, gratuite. Près de la porte
se trouvaient ce que le guide décrivait comme des « os de dragons ».
Ils étaient longs et plutôt convaincants. Megan entendit un touriste américain dire
qu’ils appartenaient sûrement à un dinosaure. Les dragons s’y apparentaient-ils ?
Venaient-ils d’un vague souvenir d’Homo sapiens transformé en légende des temps
jadis ? Cette pensée divertit Megan pendant une bonne trentaine d’heureuses
secondes qui lui semblèrent presque normales.


La cathédrale regorgeait de touristes, mais une fois à l’intérieur,
les visiteurs, relativement disciplinés, observaient le silence. Peu importait
de croire ou pas, le mélange de beauté et de spiritualité provoquait cet effet
sur les gens. La famille de Megan n’était pas croyante, toutefois les
funérailles de sa mère avaient été célébrées à l’église et une cérémonie
religieuse avait tenu lieu d’hommage à son père. La jeune fille se demanda à
quoi ressembleraient ses obsèques.


À mi-hauteur de l’aile gauche, son portable sonna. Elle
lâcha un gros mot dans sa tête tandis qu’elle fourrageait dans sa poche, n’ayant
pas l’habitude d’une telle gêne en public. Elle eut l’impression que tous les
touristes, l’un après l’autre, se tournaient vers elle pour lui dire avec les
yeux de se taire ou, au meilleur des cas, lui jeter des regards noirs qui
signifiaient : « Comment osez-vous garder votre portable allumé ? »
Elle prit l’appel et murmura :


— Grace, je suis dans une église. Donne-moi une minute,
le temps de sortir.


Sauf que la voix à l’autre bout n’était pas celle de Grace.


BROOKLYN


Ils vinrent chercher Luke dans sa cellule à sept heures du
matin. Son précédent interrogatoire remontait à six heures seulement et il
avait dormi de façon intermittente. Plus tôt, il avait appelé son oncle sur son
portable et laissé un message. Exceptionnellement, la police l’avait autorisé à
passer un autre coup de fil et il avait téléphoné à sa mère. Pas de réponse non
plus. Il continuait d’espérer qu’un avocat fasse son apparition pour le sortir
de là. Jusqu’ici, aucun signe d’un homme de loi.


Les officiers de police de la brigade criminelle étaient
plus âgés que ceux de la veille. L’un portait un costume écru bon marché, l’autre,
un blouson de cuir noir à l’air vintage.


— Je veux voir mon oncle, dit Luke au premier.


— T’as passé ton coup de fil, hier soir.


— Vous ne pouvez pas me garder comme ça. Je n’ai que
seize ans.


Blouson de cuir ricana.


— Il s’agit d’un crime passible de la peine capitale.
Dans cet État, on peut être jugé comme un adulte quand on a seize ans. On peut
également aller en prison. Mais je croyais que tu n’avais rien fait ?


— Non, je suis innocent !


— Dans ce cas, intervint le type en costume, tu n’as
rien à craindre.


— Dis-nous où t’as trouvé le flingue, reprit blouson de
cuir.


— Je n’ai jamais touché un vrai revolver de ma vie,
alors, en avoir un à moi…


— Tu t’enfonces, là. On a des témoins qui t’ont vu sur
place. Tu as même été assez stupide pour parler à l’une des voisines.


— Si j’étais là-bas, c’est par pur hasard.


— Dans notre boulot, on ne croit pas au hasard,
poursuivit blouson de cuir.


— Mais…


— Tu nous débites mensonge sur mensonge, rétorqua son
coéquipier. De plus en plus gros.


Que faire pour se débarrasser de ces types ? se demanda
Luke. Peut-être que s’il leur parlait de Megan, ils comprendraient. Sauf que sa
sœur était censée être morte. Ça risquait d’envenimer la situation, rien de
plus.


— Tu devais drôlement l’aimer, Maria, hein ? Pour
aller à ses funérailles, lança l’officier en costume.


— Je la connaissais un peu, mais si j’y suis allé, c’est
surtout pour son frère.


— On a vu les obsèques, tu sais. On a filmé les gens
venus y assister et je dois dire que tu avais un regard hagard, Luke. Et notre
job, c’est d’apprendre à identifier ce type de regards.


— On l’appelle le regard du coupable, lâcha blouson de
cuir.


Le pire, c’est qu’il avait raison. Luke se sentait atrocement
coupable d’avoir conduit par mégarde les ennemis de Megan jusqu’à Maria.


— J’avais de la peine pour Kal. Je sais ce que c’est
que de perdre sa sœur.


— Il n’y a pas de mal à avouer que tu étais amoureux de
cette fille, dit l’inspecteur en costume.


— Je n’étais…


— On est tous passés par là. On a tous éprouvé des
sentiments qui n’étaient pas réciproques. À moins qu’elle n’ait eu des
sentiments pour toi, mais t’ait trouvé trop jeune. Alors, tu as pris le flingue
pour lui montrer que tu étais un grand garçon, seulement, tu as perdu le
contrôle de la situation…


— Non ! Jamais.


Blouson de cuir se pencha en avant.


— Tu ne sortiras pas d’ici sans des aveux, Luke. On a
tout notre temps, nous.


Le garçon ferma les yeux, soudain envahi par une intense
fatigue. Il avait lu des histoires de faux aveux, simplement parce que les
personnes intérrogées se lassaient de devoir toujours nier, encore et encore.
Mais jusqu’à ce matin, il n’avait jamais vraiment compris. Si l’enjeu était
moins important, il serait tenté de passer aux aveux juste pour faire taire ces
deux connards.


— Ce n’était pas moi. J’ignore qui est derrière tout
ça, mais si vous aviez la moindre preuve contre moi, vous m’auriez déjà
inculpé.


Mauvaise idée. Le visage de l’inspecteur en veste se durcit
et blouson de cuir approcha son visage de celui de Luke, des éclairs de haine
dans les yeux.


— Donc, tu veux qu’on t’inculpe ?


Luke voyait très bien où ils allaient en venir. Après leur
petit numéro du « gentil flic/méchant flic », ils passeraient à « méchant
flic/flic diabolique ». Avant qu’il ait le temps de répondre, cependant,
la porte s’ouvrit. Un policier en uniforme fit entrer un quinquagénaire en
complet visiblement très cher et cravate au nœud de travers.


— Monsieur Kite ? Mon nom est Marcus Pollack. C’est
votre oncle qui m’envoie. Désolé, je n’ai eu le message qu’à sept heures.
A-t-on retenu des charges contre vous ?


Luke secoua la tête.


— Pas encore, rectifia le flic en costume.


— Dans ce cas, je vous ramène chez vous. La police n’avait
aucun droit de vous garder ici toute la nuit.


— Nous avons encore quelques questions à poser à M. Kite,
intervint blouson de cuir.


— Je n’en doute pas, seulement, après avoir gardé mon
client dix heures en garde à vue, vos chances d’y parvenir sont absolument
nulles, dit Pollack. Monsieur Kite, si vous voulez bien.


Luke suivit son avocat à l’extérieur du commissariat.
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— Alors c’est vrai, dit la voix à l’autre bout du fil.
Tu es en vie.


Megan garda le silence. Elle s’était fait piéger.


— J’ai capté votre code « Simon » l’été
dernier. Au début, j’ai vraiment cru que Grace avait un petit ami, mais après,
quand tu es venue à la maison…


— Oui, Ethan, je suis vivante, mais seuls Grace et mon
frère sont au courant. Comment se fait-il que tu aies le téléphone de ta sœur ?


— On l’opère en ce moment. Ils lui mettent des broches
dans la jambe gauche. Elle voulait d’abord passer un coup de fil, mais les
médecins ne l’y ont pas autorisée. Du coup, elle m’a chuchoté la vérité à l’oreille.
En toute honnêteté, j’ai cru qu’elle délirait à cause de l’anesthésie. T’es où ?


— Mieux vaut pour toi que tu ne le saches pas.


— T’as raison.


— Mais et toi ? Je te croyais en Namibie.


— C’est exact, mais après ce qui est arrivé à Grace,
les parents ont commencé à flipper au sujet de ma sécurité en Afrique. Même si,
à l’origine, la personne visée n’était pas Grace, mais toi, n’est-ce pas ?


— C’est mon avis, oui.


— Pourquoi on essaie de te tuer, Megan ?


— Je n’en suis pas certaine, mais je crois que ça a un
rapport avec mon père et sa société. Et je me demande si mon frère n’est pas
dans le coup, lui aussi. Grace doit essayer de savoir ce que contient le
testament de mon père, au cas où ça expliquerait tout.


— Comment se fait-il que tu ne connaisses pas le
contenu du testament de ton père ?


— Ce serait trop long à t’expliquer. Tu veux bien m’aider ?


— Si je peux. Mais je ferais mieux de parler à mes
parents. À ma mère au moins. Tu es d’accord ?


— OK. Mais moins il y a de gens au courant, plus j’ai
de chances de rester en vie. Une fille a déjà été tuée.


— Celle qu’ils ont fait passer pour toi ? Comment
y sont-ils arrivés ?


— Je pense que mon oncle a convaincu la famille de ne
pas contester l’identité de la victime. Il a dû leur dire que ça aiderait la
police à retrouver le meurtrier.


— Megan, tu es en sécurité là où tu es ?


— Je crois. Personne ne sait que je suis ici.


— Comment ça se peut ? Avec tous les moyens de
contrôle quand on voyage…


Megan n’eut pas besoin de répondre. Ethan devina.


— Tu te fais passer pour Grace, pas vrai ? Ça
explique le message de la banque à propos de sa carte de crédit. Ils voulaient
vérifier qu’elle était bien en Pologne. Ils pensaient que sa carte avait été
dupliquée.


Megan jura.


— Tu leur as dit la vérité ? Ils ont annulé la
carte ?


— Pas encore. J’ai essayé d’interroger Grace, mais elle
était trop préoccupée par ton coup de fil.


— Écoute, Ethan, si tu veux me donner un coup de main,
demande à Grace qu’elle les appelle pour leur dire qu’elle est en voyage. Et s’ils
pouvaient aussi lui accorder une augmentation de crédit.


— Pourquoi ? Pourquoi ne pas revenir au
Royaume-Uni ?


— Si ce que mon frère m’a raconté à propos du testament
de papa est au moins à moitié vrai, j’hérite de presque tout à mes dix-huit
ans. Si je meurs avant ça, je suis pratiquement certaine que tout revient à mon
oncle.


— Tu crois que ton oncle a manigancé tout ça ? Il
sait que tu es vivante ?


— J’en ai bien peur.


En parlant, elle avait marché autour du château et se
trouvait à présent à la limite de la propriété, avec vue sur les remparts. En
échange d’une poignée de zlotys, on pouvait prendre un raccourci via un
escalier en colimaçon qui descendait jusqu’au bord de la rivière Wisla. La tour
de l’escalier s’appelait la « tanière du dragon ».


— Il faut que j’y aille, Simon, dit tout à coup Ethan.
Maman arrive à l’instant. Je dois lui parler. Je te rappelle quand j’en sais
plus. Tu as de quoi noter ? Je te donne mon autre numéro.


Megan rentra le numéro d’Ethan directement dans le
répertoire de son téléphone, puis emprunta l’escalier raide, en hélice, pour
sortir de l’enceinte du château. Ça faisait bizarre de parler de nouveau à
Ethan. Elle l’avait toujours bien aimé, mais à présent, elle devait également
lui faire confiance.


Au bas des marches se trouvait une grotte sombre, juste
assez grande pour abriter un dinosaure. Les enfants lâchaient des hoquets de
surprise, mais il en fallait plus, en l’état actuel des choses, pour
impressionner Megan. Elle sortit au soleil – il brillait fort – et
découvrit des familles en train de poser autour d’un imposant dragon en métal.
Alors qu’elle tournait pour remonter la rive à pied, des flammes jaillirent de
sa bouche et les enfants poussèrent des exclamations. Megan jeta des regards
autour d’elle pour vérifier que personne ne la suivait, mais elle ne vit que
des familles qui souriaient, des couples se tenant par la main, des marchands
de souvenirs et un kiosque à hot dogs et pretzels. Elle enfouit ses cheveux
dans le col de sa chemise et rabaissa la visière de sa caquette de base-ball
sur ses yeux avant de repartir en direction du centre-ville.


MANHATTAN


— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais sur place
quand cette fille s’est fait assassiner ? demanda Mike à son neveu.


— Je n’étais pas sur place et on n’en a jamais parlé,
toi et moi, rétorqua Luke.


Marcus Pollack était assis à côté de son oncle. Impossible
donc pour le garçon de dire qu’il soupçonnait Mike d’être impliqué. Ils se
trouvaient au siège de Kite Industries, dans les bureaux qui donnaient sur
Madison Avenue. C’était la première fois que Luke mettait les pieds dans l’immense
pièce ultrachic qui avait autrefois servi de bureau à son père. Elle lui plaisait.


— À partir de maintenant, déclara son oncle, tu vas
devoir rester à un endroit où ta mère et moi pourrons garder un œil sur toi.
Plus question de loger chez ton copain Andy à Brooklyn, on est d’accord ?


— D’accord. (Il ne voulait surtout pas que son copain
coure le moindre danger, alors ça l’arrangeait.) Mais où vais-je aller pour
être en sécurité ?


— Tu n’es pas en danger, Luke, lui expliqua l’avocat.
Le groupe qui s’en est pris à ta sœur ne semble pas avoir la moindre animosité
envers toi, probablement parce qu’il était de notoriété publique que Megan
devait hériter de la société à sa majorité. Jusqu’à sa mort, elle était
considérée comme la méchante petite fille riche, tandis que les médias
continuent à te dépeindre comme le fils injustement déshérité.


Mike approuva d’un hochement de tête. Visiblement, il s’était
mis à croire à la thèse du groupe éco-terroriste. Luke, lui, n’était toujours
pas convaincu.


— À vous entendre, on croirait un jeu de relations
publiques.


— Les questions de relations publiques sont inévitables
quand on fait partie de Kite Industries, dit Pollack. On doit apprendre à vivre
avec, à laisser des gens comme moi présenter les informations sous un angle
favorable.


— Même lorsqu’il y a accusation de meurtre ?


— À ce jour, la police n’a aucune preuve contre toi. Y
a-t-il quelque chose dont tu souhaiterais nous parler, en toute confidentialité ?
Ça ne sortira pas de cette pièce.


— Je regarde la télé, raconta Luke. Je pensais que les
avocats étaient censés poser uniquement les questions dont ils connaissent déjà
la réponse.


— C’est vrai au tribunal, expliqua Pollack, seulement,
je suis ici pour limiter la casse. Je dois savoir de quoi on parle pour pouvoir
évaluer les risques. Peu importe ce que tu as fait, Luke, nous pouvons redresser
la situation. Mais pour ça, il faut en connaître la nature exacte.


— Je n’ai rien fait, répondit l’intéressé, hormis
essayer de protéger ma sœur. (Il se tourna vers son oncle, qui fronçait les
sourcils en signe d’intense concentration.) Ce que j’aimerais savoir, par
contre, c’est ce qu’a fait mon oncle.


— À part remettre cette société à flot ? souleva
Mike. (Il s’apprêtait à dire autre chose quand son portable sonna.) Un instant…
(Il regarda le numéro qui s’affichait sur l’écran.) Je dois répondre.


Il écouta en silence pendant plusieurs secondes, puis dit
finalement :


— Entendu. (Il reposa son téléphone et esquissa un
petit sourire.) On l’a repérée. Elle a envoyé un e-mail hier soir.


— Où est-elle ? voulut savoir Pollack.


— À Cracovie, en Pologne.
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Megan attendit la pause de Tomas pour lui payer un café.


— Tu veux rester ici ? lui demanda-t-il. Combien
de temps ?


— Quelques semaines. Mais pour ça, je dois travailler.


— Pourquoi ?


— J’ai besoin d’argent. Je pourrais bosser comme
serveuse ou dans un magasin comme toi.


Megan voyait que Tomas réfléchissait à sa réponse en
anglais. Pourquoi une jolie fille habitant un pays riche comme elle voulait-elle
prolonger ses vacances ?


— On ne gagne pas beaucoup ici, dit-il simplement.


— Je n’ai pas besoin de beaucoup.


Tomas haussa les épaules.


— Je peux peut-être t’aider à trouver un truc.


— Et un logement pas cher aussi, tu crois ?


— Pas cher, ça signifie pas très joli ici.


— J’ai l’habitude de faire avec les moyens du bord,
mentit Megan.


— T’en es certaine ? demanda Tomas en observant
les ongles joliment manucurés de la jeune fille.


— Je peux loger n’importe où.


— D’accord. Je vais téléphoner à des copains. Je
passerai à ton hôtel après le boulot. On pourrait aller prendre un verre ?


— Avec plaisir. (Elle lui adressa un grand sourire.) À
quelle heure ?


— Sept heures.


— Ça marche.


— Si on allait en boîte ? Au Prozak ? Tu en
as entendu parler ?


— Une boîte appelée le Prozak ? Non.


— Il y a plein d’Anglais là-bas.


— Je préfère éviter les endroits bondés d’Anglais.
Emmène-moi plutôt là où il n’y a que des Polonais.


— OK.


Tomas lui sourit naïvement, sans retenue. Megan ne put s’empêcher
de se demander s’il n’était pas un peu trop gentil. Difficile pour elle de
faire encore confiance aux gens par les temps qui couraient. Il rangea son
portable.


— À plus.


Tomas reprit son travail tandis que Megan partait en
direction du marché sous le soleil de l’après- midi.


Elle flâna dans la vieille halle aux vêtements pour être un
peu à l’ombre et essaya quelques bijoux à base d’ambre. Difficile de savoir si
cette couleur lui allait, compte tenu de son teint. Peu importait. Elle ne
comptait pas dépenser l’argent de Grace en futilités de toute façon.


En rentrant à l’hôtel, elle passa devant une agence de
voyages. Il y avait une promotion sur le Japon ; elle repensa au
mystérieux e-mail de la veille. Elle consulta le niveau de chargement de la
batterie de son téléphone. Enfin… celui de son frère. Rien d’alarmant. Quand
Ethan allait-il la rappeler ? Ça faisait du bien d’avoir deux nouveaux
alliés. Elle trouvait Tomas mignon. Malgré ses dix-sept ans, Megan n’était
jamais sortie sérieusement avec un garçon. Mais pouvait-on sortir avec quelqu’un
dont on ne parlait pas la langue ? Avec suffisamment d’intérêt, peut-être
qu’on apprenait. Le polonais et ses sons gutturaux lui semblaient tout de même
difficiles. En plus, elle n’allait quand même pas sortir avec un vendeur de
magasin ! Pouvait-elle seulement lui faire confiance ? « La
ferme ! s’ordonna-t-elle. Pour qui tu te prends, petite snob ?! »


Elle commençait à avoir mal aux pieds. En jaugeant son
portefeuille, elle estima qu’il n’était pas très plein. Mieux valait qu’elle
retire de l’argent maintenant pour pouvoir payer un verre à Tomas, ce soir. Et
manger. Ses repas au restaurant allaient commencer à lui coûter cher. Il devait
y avoir des endroits où s’acheter un sandwich qu’elle pourrait manger dans un
parc. Et si elle louait un appartement avec cuisine, elle se ferait à manger.
Elle ne savait pas franchement cuisiner, mais bon…


Enfin ! Elle arrivait à l’hôtel. La réceptionniste lui
sourit.


— Vous savez si vous allez rester demain encore ?


— Je vous dirai ça ce soir, promit Megan.


Au même instant, elle remarqua que l’ordinateur, dans le
lobby, était libre. Elle s’assit et consulta sa boîte électronique : trois
spams et un message de l’adresse du Japon. Elle cliqua dessus pour l’ouvrir :


Ils vous ont localisée. E-mails dangereux. Partez aussi loin
que vous pouvez. Venez à Tokyo si possible. N’utilisez plus cette boîte aux
lettres. Effacez ce message et partez sur-le-champ.


Partir sur-le-champ ? Un peu exagéré, non ? Megan
effaça le message et vida sa corbeille. Elle monta ensuite dans sa chambre.
Comment pouvait-elle s’enfuir alors qu’elle était censée retrouver Tomas sur
place, à sept heures ? Elle ne se voyait pas le laisser tomber, surtout
après ce qu’il avait fait pour elle. Elle ramassa ses sous-vêtements à peine
secs et les fourra dans son sac à dos. Même en ayant oublié d’acheter de
nouvelles affaires, elle trouvait déjà son sac lourd.


Qui l’avait localisée ? Megan ferait mieux de partir.
Peut-être que, si elle prétextait un incident familial, l’hôtel lui
rembourserait sa deuxième nuit ? Malheureusement, l’après-midi étant déjà
bien entamé, elle devrait tout de même régler quelque chose. Au moins, ils
parlaient anglais à l’hôtel. Ils devraient pouvoir comprendre.


Elle prit l’ascenseur pour descendre à la réception. La
femme qu’elle avait vue plus tôt expliquait à un type corpulent et trop habillé
qu’elle ne pouvait donner suite à sa requête.


— Il n’y a personne d’inscrit sous ce nom.


Megan avait un mauvais pressentiment. Elle vit que l’homme
sortait une photo.


— Je sais qu’elle est ici. Sous un faux nom peut-être.


La réceptionniste jeta un œil par-dessus l’épaule de l’homme
et le cœur de Megan s’arrêta. Elle ne portait pas encore sa casquette de
base-ball. Aucun risque de se méprendre sur sa longue chevelure auburn. La
femme croisa son regard et la jeune Britannique secoua désespérément la tête
tout en reculant jusque clans l’ascenseur.


— Je ne crois vraiment pas, dit la réceptionniste.


— Ça vous dérange si j’attends un peu ici ?
demanda l’homme au fort accent américain, à coup sûr envoyé par l’oncle de
Megan.


Celle-ci appuya sur la flèche pour descendre et l’ascenseur
l’emmena au sous-sol constitué d’une buanderie et d’une salle de jeux avec une
table de ping-pong. Deux filles, en short et tee-shirt, étaient en train de
disputer une partie. Megan reconnut la blonde du petit déjeuner. Son adversaire
était une grande perche d’un mètre quatre-vingts.


— Il y a une sortie à ce niveau ? voulut savoir
Megan.


— La sortie est à l’étage du dessus, répondit la blonde
sans sarcasme aucun.


— Je sais, mais il y a un type qui m’attend dans le
lobby. Il me drague. Un vrai boulet ! J’essaie de me débarrasser de lui.


— Les Polonais sont plutôt gentils. Dis-lui franchement
qu’il ne t’intéresse pas. Il comprendra.


— Ce type est américain. Il me fait un peu flipper. Je
crois qu’il m’a suivie jusqu’ici.


Les filles arrêtèrent de jouer.


— Tu veux qu’on fasse diversion ? proposa la plus
grande.


— Vous feriez ça ? Ce serait génial !


Megan leur décrivit la tenue de l’homme.


— C’est pas un peu trop habillé ? Ça s’est un peu
rafraîchi dehors ?


— Ça commence tout juste à être supportable, répondit
Megan.


Elle suivit les deux filles en direction de l’ascenseur.
Elle prenait un risque en faisant confiance à deux étrangères de cette façon,
.mais il fallait agir vite si elle voulait réussir à s’en aller. Elle ramassa
ses cheveux dans sa casquette et dissimula ses yeux derrière ses lunettes de
soleil.


— On va prendre l’escalier, dit la grande. Il ne nous
verra pas arriver.


— Merci, les filles. Vous êtes super ! s’exclama
Megan.


Elle resta en arrière tandis que les filles montaient les
marches. Elles poussèrent la porte de la réception et Megan les entendit passer
à l’action.


— On vous envoie pour ma carte de crédit ? Quelle
imbécile ! Perdre ma MasterCard le jour de mon arrivée en Pologne.


Megan passa à toute vitesse derrière elles, déposant au
passage sa clé magnétique sur le comptoir de la réception. Elle adressa à la
réceptionniste un sourire gêné et attendit d’être à la porte avant de s’autoriser
un coup d’œil en arrière. Les deux Américaines faisaient toujours écran devant
leur compatriote, lequel leur demandait à présent des renseignements.


— Je cherche cette Anglaise. Vous l’avez peut-être vue
utiliser Internet. Vous…


Megan n’en était pas totalement persuadée, mais elle pensait
avoir reconnu le type. Il lui disait quelque chose. Plus elle y pensait, plus
elle se disait que c’était lui, au volant de la voiture qui avait renversé
Grace.


Une fois dans la rue, elle marcha aussi vite que possible.
Peut-être devrait-elle sauter dans un taxi pour filer droit à l’aéroport ?
Seulement, c’était le premier endroit où l’Américain irait s’il s’apercevait qu’elle
s’était échappée. C’est alors qu’elle se souvint de l’agence de voyages.
Serait-elle encore ouverte ?


Elle se rappela comment y aller : deuxième à droite,
sur Starowisina. Cinq minutes à pied. Moins, en courant. Elle attrapa une suée
alors qu’elle sprintait le long de cafés et de restaurants pour rejoindre l’artère
principale, où circulaient les tramways pleins à craquer de gens qui rentraient
chez eux après leur journée de travail. Megan réfléchit à un plan d’action.
Elle ne pouvait pas aller au Japon. C’était à des milliers de kilomètres de là
et la langue était impossible à parler comme à comprendre.


L’agence de voyages qui proposait des tarifs réduits vers le
Japon s’apprêtait à fermer. Un garçon légèrement plus âgé que Tomas
verrouillait la porte lorsque Megan arriva.


— Excusez-moi, dit-elle, je dois absolument quitter
Cracovie ce soir ! Vous pouvez m’aider ?


Après avoir consulté sa montre, le jeune homme répondit d’un
haussement d’épaules :


— Sûr.


À l’intérieur, Megan retira sa casquette, secoua la tête
pour mieux dégager ses cheveux et servit à l’employé son sourire le plus
charmeur pour l’amadouer. Il lui faudrait user de toutes ses ruses de femme si
elle voulait bénéficier de la meilleure affaire qui soit.


— Vous êtes anglaise ? Vous voulez allez où ?


— Un autre hémisphère. Au Japon peut-être. J’ai vu que
vous faisiez une promotion.


— Vous comptez revenir à Cracovie ?


— Probablement pas.


— La promotion dans la vitrine, c’est pour les vols
aller-retour réservés longtemps à l’avance. Vous avez dit vouloir voyager ce
soir ?


— Aussitôt que possible, oui.


— Je peux peut-être vous obtenir une place pas cher en
last minute. Ils les bradent vraiment, des fois. Laissez-moi consulter mon
ordinateur. Hum… pas génial. Il y a bien un vol ce soir, mais sans réduction.
Attendez, il y a peut-être un moyen. Ça vous dirait de passer par Sydney ?


Megan n’était pas retournée en Australie depuis son enfance.


— Il y a des vols pour Sydney qui partent de Cracovie ?


— Non, mais vous pouvez faire escale à Tokyo pour
voyager jusqu’à Sydney. Sur ce vol-là, je peux vous avoir un bon prix. Et si
vous n’utilisez pas le trajet Tokyo/Sydney, ce sera toujours plus avantageux qu’un
aller simple pour Tokyo.


— Vendu. Allons-y.


Megan réserva une place sur un vol de nuit pour Tokyo où il
était prévu qu’elle fasse escale deux jours. Aussitôt sa carte de crédit passée
dans la machine, elle commença à s’inquiéter. Et si le type de l’hôtel avait
découvert qu’elle voyageait sous le nom de Grace Thompson ? Trop tard pour
se faire du souci. Le plus important, maintenant, c’était que le paiement soit
accepté. Megan s’efforça de dissimuler son angoisse tandis qu’elle attendait le
signal d’autorisation de la transaction. Il se pouvait tout à fait qu’elle ait
dépassé la limite de crédit autorisée.


— Vous voulez que je vous appelle un taxi ? offrit
le jeune employé de l’agence.


Il souriait à pleines dents, content de sa vente. Megan vérifia
qu’il lui restait suffisamment de zlotys en liquide. Oui, ça irait.


— Je veux bien, merci.


La machine se mit à imprimer son reçu de carte de crédit.
Soulagée, Megan sortit son portable.


— Tomas, je suis désolée : je dois quitter la
Pologne.


— Quand ?


— Maintenant. Je ne peux pas t’expliquer, mais je
voulais te remercier pour ton aide. Je te souhaite plein de bonnes choses.


Elle raccrocha, espérant qu’il ne rappellerait pas. Il ne le
saurait jamais, mais ce râteau par téléphone était probablement le meilleur
service que Megan pouvait lui rendre. Aucune personne s’approchant d’elle n’était
plus en sécurité.
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Dans un luxueux bureau de Whitehall, Ethan Thompson tenta de
faire comprendre ce qu’il souhaitait, seulement sa mère, la ministre, ne
voulait rien entendre.


— Elle est morte : elle ne peut pas hériter.
Quelle importance, les informations que le testament de son père contient ?


— Les testaments font partie du domaine public, non ?


— Oui, mais pas avant qu’il soit homologué, ce qui peut
prendre des mois et des mois. Pourquoi faut-il que tu saches ce qu’il y a
dedans maintenant ?


— Les clauses testamentaires pourraient expliquer le
meurtre de Megan.


La mère d Ethan l’étudia attentivement.


— J’ignorais que tu étais proche d’elle à ce point.


— C’était la meilleure amie de Grâce. Je la connaissais
depuis ses douze ans. Je voudrais avoir le fin mot de l’histoire.


— Ce n’est pas une raison suffisante pour que je m’en
mêle, Ethan. Les ministres ne sont pas censés intervenir dans les affaires qui
sortent de leur juridiction. Ça risquerait de m’attirer des ennuis.


— Même si la première tentative de meurtre perpétrée
contre elle a failli tuer ta fille ? insista-t-il.


— Ça me donnerait une excuse – à supposer que ce
soit vrai –, mais pas une raison suffisante.


La mère d’Ethan se montrait coriace. Le jeune homme
réfléchit un instant. Il avait promis de garder le secret. Si ce n’est qu’il ne
voyait pas d’autre moyen que de passer au-dessus de sa promesse.


— J’avais promis de ne rien dire mais… Megan n’est pas
morte. Je lui ai parlé ce matin. Elle se cache, elle craint pour sa vie. J’ai
juré de l’aider. Et je suis certain que tu voudras faire quelque chose pour
elle toi aussi.


 


Luke devenait fou. Mike lui avait dit de rentrer chez lui et
qu’il donnerait des nouvelles plus tard. Il avait passé toute la journée à se
terrer dans le Village, s’attendant à tout moment à une seconde arrestation.
Personne ne lui avait téléphoné. Pas même sa mère.


Que faisait Megan à Cracovie ? Luke envisagea d’aller
raconter à la police ce que son oncle manigançait, d’après ses soupçons. Sauf
qu’il ne disposait pas de suffisamment d’informations et risquait de se
compromettre plus qu’autre chose. Sa mère finit par rentrer à la maison. Le
spectacle pouvait commencer.


— Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il. Pourquoi
oncle Mike essaie-t-il de retrouver Megan ? C’est lui qui a fait
assassiner Maria ?


Crystal prit la parole sur un ton sec :


— Calme-toi. Ton oncle ne veut que votre bien, à ta
sœur et à toi. Il essaie juste de la retrouver avant les terroristes.


— Quels terroristes ? Je ne crois pas à cette
hypothèse, ni dans mon cas ni dans celui de Megan. Avoue, maman. Mike était au
courant du meurtre de Maria. C’est lui qui est derrière.


— C’est terrible comme accusation !


— Ça n’est terrible que si c’est faux.


— Sers-toi un verre. Ressaisis-toi et je t’expliquerai
tout.


Luke s’enfonça dans le luxueux canapé moelleux en cuir
italien que sa mère venait d’acheter pour son nouvel appartement. Crystal se
servit une vodka tonic et commença à parler :


— Mike n’est pas un saint et tu sais que moi non plus,
mais nous n’agissons que dans ton intérêt, mon lapin. Nous avons toujours été
là pour toi, lui comme moi.


— Je sais. Et ?…


— Le testament de ton père nous a fichu un coup. Le
fait qu’il laisse tout à Megan et presque rien à toi ou à Mike.


— Je ne m’attendais pas à autre chose, assura Luke.


Toute sa vie, il avait été considéré comme un accident –
le fils non voulu, l’héritier non désiré. Il était reconnaissant envers Crystal
de l’avoir gardé et élevé du mieux qu’elle pouvait. La gratitude qu’il aurait
pu éprouver à l’égard de son père pour son aide, en revanche, était teintée d’amertume.
Leur relation n’avait jamais été saine. Mieux aurait valu – pensait-il
souvent – qu’il ne connaisse jamais Jack Kite, qu’il ne porte même pas son
nom.


— Mike voulait t’aider. Et m’aider moi aussi.


« S’aider lui surtout ! » se dit Luke.


— Il y a un détail auquel on ne s’était pas attendus,
expliqua Crystal : que toi et Megan, vous vous rapprochiez après la mort
de Jack. Ça, ce n’était pas prévu au programme.


— Quel programme ?


— Écoute-moi une minute. Ne m’interromps pas. Mieux
vaut parfois ne pas tout savoir. Fais confiance à ta mère. Je ne t’ai jamais
menti, j’ai juste omis de te dire certaines choses. Les détails de toutes les
clauses testamentaires par exemple. Ou ce qu’il adviendrait de l’argent si
Megan ne vivait pas jusqu’à ses dix-huit ans.


— Et que se passerait-il ? souleva Luke, en se
raidissant.


— Tu hériterais.


CRACOVIE


Une fois le contrôle douanier passé, il restait à Megan deux
heures avant d’embarquer. Elle se dit qu’elle était en sécurité ici. Le
dispositif de sécurité était maximal dans les aéroports. Peut-être
pourrait-elle trouver un moyen de passer les cinq prochaines semaines dans des
aéroports, n’en ressortant qu’une fois sa majorité atteinte ? L’aéroport
de Tokyo serait sûrement immense. Non, en matière de physique, Sydney était une
meilleure option pour se cacher : il devait y avoir un tas de filles avec
des taches de rousseur et de longs cheveux auburn.


Megan ne disposait plus que de quelques zlotys. Assez pour
un café, c’est tout. En revanche, elle avait des minutes sur sa carte de
téléphone qui, une fois qu’elle aurait quitté le territoire polonais, ne lui
seraient plus d’aucune utilité. Elle appela Grace, mais tomba sur la
messagerie. Elle essaya ensuite de joindre Ethan. Il répondit à la deuxième
sonnerie.


— Megan. Tu es toujours en Pologne ?


— Oui, mais je ne suis plus joignable à ce numéro pour
longtemps. J’ai un billet pour Tokyo puis Sydney. Comment va Grace ?


— Ça va. L’opération s’est super bien passée.


— Excellente nouvelle ! Je viens d’essayer de la
joindre.


— Elle avait mal : on lui a donné un comprimé pour
dormir.


— Tu as du nouveau à propos de ce dont on a parlé ?


Megan entendit Ethan prendre une longue inspiration, à l’autre
bout du fil.


— Ouais. Maman a chargé les renseignements généraux d’enquêter.
Elle vient d’appeler. Je commence seulement à digérer la nouvelle.


— Quelle nouvelle ?


— Ta famille est en train de préparer tes obsèques pour
la semaine prochaine.


— Quoi ?


— Je ne sais pas comment ils ont fait sans certificat
de décès, mais le corps va être incinéré. Après ça, personne ne pourra plus
dire s’il s’agissait effectivement de toi ou non.


— Ils ont dû apprendre que j’étais toujours en vie. Qui
a procédé à l’identification ?


— Ton oncle. Il est arrivé par avion plus tôt dans la
journée.


— Alors, ça prouve que c’est lui derrière tout ça. Pas
étonnant, vu qu’il hérite de tout, hein ?


— Ce n’est pas aussi simple que ça, rectifia Ethan. Qu’est-ce
qu’on t’a dit à propos du testament ?


— Si je meurs, commença Megan qui s’efforçait de se
remémorer les paroles exactes de Luke telles que Crystal les lui avait
rapportées, oncle Mike hérite de tout. C’est exact ?


— Le testament doit encore être homologué ; il y a
quelques complications. Ma mère a demandé aux RG de faire pression auprès du
notaire de ta famille. Au début, il était réticent à leur dévoiler des
informations. Il a invoqué des affaires de famille privées et des histoires de
montant de valeurs mobilières dans la société. Heureusement, ils sont bons pour
ce qui est d’intimider les gens, aux RG.


— Accouche, Ethan ! Je n’ai presque plus de
minutes. Mon oncle hérite-t-il de tout, oui ou non ?


— À court terme, c’est lui qui prend les commandes,
comme c’était prévu de toute manière au départ jusqu’à ta majorité. Étant donné
que tu es officiellement décédée avant de pouvoir hériter, quarante pour cent
des parts de la société qui te revenaient sont cédées à Mike.


— Pas plus ?


— Ce qui reste – la participation majoritaire –
est administré par fidéicommis.


— Par qui ? Jusqu’à quand ?


— Ton oncle gère pendant deux ans, jusqu’à la majorité
de ton frère. À ce moment-là, il devient l’actionnaire majoritaire. Ton frère
Luke passera alors propriétaire de Kite Industries.


Megan n’en revenait pas. Elle ne s’était pas toujours bien
entendue avec Luke. Il pouvait se montrer puéril, bougon ou plein de
ressentiment. Mais c’était son frère et elle l’aimait. Elle pensait aussi qu’elle
savait reconnaître le vrai du faux avec lui.


— Tu penses que Luke est dans la combine ?


— Le contraire m’étonnerait beaucoup.
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TOKYO


Le bus de l’aéroport de Narita roula une heure. C’était
moins cher et plus rapide en métro, seulement, il semblait difficile à Megan de
prendre le réseau de transport souterrain dans ce pays quand on n’avait aucune
notion de japonais. Ils passèrent des rizières et traversèrent des banlieues
qui s’étendaient à perte de vue. Megan fit une vaine tentative d’appel avec la
carte SIM achetée en Pologne.


Le contour de la ville se profila : une enfilade de
grands immeubles modernes aux couleurs vives. En arrivant dans le centre, le
bus traversa un large fleuve, seul point commun entre Tokyo et Cracovie.


La Pologne, néanmoins, était tournée vers le passé ;
Tokyo, vers l’avenir. Megan descendit à la station Tokyo et entama sa marche.


À Narita, elle avait récupéré un plan de la ville gratuit
mais s’était rapidement aperçue qu’elle aurait aussi bien fait de s’acheter une
boussole. Grâce à elle, elle saurait au moins dans quelle direction elle
allait. Très peu d’enseignes ou de pancartes étaient rédigées en anglais et le
japonais s’apparentait à une suite de hiéroglyphes incompréhensibles pour la
jeune fille. Sur le plan, les noms de stations de métro figuraient en anglais.
Malgré cela, Megan jugeait l’agencement impossible à saisir. Les Japonais se
disaient peut-être la même chose à propos du métro londonien.


La soirée avait débuté, mais les rues étaient encore bondées
et d’une chaleur étouffante. Megan devait trouver où loger ainsi que de l’argent.
Tokyo avait la réputation d’être l’une des villes les plus chères au monde.
Mike Kite racontait toujours plein d’histoires sur cette mégalopole à l’époque
où il en dirigeait les bureaux de la société. Sa nièce reconnut un nom de rue
en anglais mentionné autrefois par Mike. Ginza. La rue des boutiques chic. À en
juger par la liste des enseignes qui figuraient à l’extérieur, bon nombre de
grands immeubles élégants étaient habités par des magasins sur différents
niveaux.


Partout, les restaurants abondaient. Les prix semblaient
raisonnables et, pour commander, il suffisait de montrer du doigt les photos
des plats. Cependant, Megan n’avait pas encore faim. À bord de l’avion, ils
avaient servi un dîner et un petit déjeuner.


Où pouvait bien se trouver le quartier des hôtels ?
Megan essaya d’interroger des passants. Sans tarder, la jeune fille comprit que
le Japonais lambda s’y connaissait encore moins en anglais que l’Anglais lambda
en japonais. La voyageuse emprunta plusieurs rues transversales. Le premier
hôtel où elle tenta d’entrer lui parut luxueux, seulement, c’était une banque.
L’hôtel Tōbu qu’elle trouva ensuite l’inspirait assez. L’employé de la
réception parlait un bon anglais.


— Une chambre simple pour deux nuits. Pas de problème.
(Il lui annonça un prix qui, même à Londres, aurait semblé exorbitant.) Si vous
voulez bien me donner votre carte de crédit.


Megan lui tendit sa carte et, la bouche sèche, prit un
bonbon à la menthe dans le bol placé sur le comptoir à disposition des clients.
Elle jeta un œil à la brochure sur les commerces de l’établissement. Elle irait
peut-être sur Internet pour contacter son mystérieux « ami »
japonais. Cette fois, elle ne commettrait pas l’erreur d’utiliser sa propre
boîte aux lettres électronique. Elle en ouvrirait une autre.


— Désolé, mademoiselle. La carte que vous m’avez donnée
ne passe pas. En auriez-vous une autre ?


— Euh, non. (Megan avait la carte bleue de Grace, mais
elle ignorait combien il y avait sur le compte. Probablement pas assez pour une
chambre d’hôtel aussi chic.) Ça vous ennuie de réessayer ?


— Bien sûr que non.


Megan s’empressa de réfléchir à une solution. Elle avait
demandé à Ethan qu’il se renseigne pour faire augmenter la limite de crédit de
sa sœur. C’était probablement un peu naïf d’imaginer qu’il s’en était chargé du
jour au lendemain. Ou bien elle avait dépassé la limite de crédit, ou bien la
banque avait gelé la carte parce que Megan l’utilisait à l’étranger sans
précaution.


— Ça ne passe toujours pas, je suis désolé.


— OK. Vous pouvez me dire où trouver un distributeur
dans le coin ?


Cela prit un moment à Megan pour expliquer la signification
du mot « distributeur » à l’employé et quelques minutes
supplémentaires pour comprendre que Tokyo en était relativement peu pourvu.


— Si vous êtes à court d’argent, lui proposa le
concierge, vous pouvez essayer un des hôtels capsules. Ils sont très
rudimentaires, mais vraiment peu chers.


— Bonne idée.


Mike lui avait également parlé de ces établissements :
les chambres y étaient à peine plus grandes que des cercueils. Les hommes d’affaires
y logeaient lorsqu’ils rataient le dernier train de banlieue. On n’y trouvait
ni douche, ni service en chambre, ni consigne à bagages. En revanche, c’était
anonyme et, avec le côté économique, l’anonymat était exactement ce dont Megan
avait besoin en ce moment.


Après avoir tourné dans plusieurs rues, elle trouva
finalement un distributeur. Elle put retirer l’équivalent en yen de cent
livres, mais n’obtint aucune information sur le solde du compte de Grâce. La
somme, au moins, couvrirait ses frais d’hébergement pour une nuit et ses repas.


À vingt heures trente, elle entra dans un bar à nouilles qui
regorgeait encore d’employés de bureau. En pointant du doigt, elle commanda un
bol de la même chose qu’une jeune femme, à une table voisine. Elle fut servie
rapidement : des nouilles teppan dans un bouillon bien chaud où flottaient
quelques morceaux de porc. Ce n’est qu’une fois son repas englouti qu’elle se
rendit compte à quel point elle était affamée.


L’établissement fermait ses portes et elle s’empressa donc
de payer pour regagner la rue Ginza. Alors que la pluie se mettait à tomber
fort, Megan leva les yeux vers le ciel : au fur et à mesure qu’il s’obscurcissait,
la ville se paraît de mille et une couleurs. Ginza était l’équivalent à Tokyo
de la Cinquième Avenue à New York, avec un siècle d’avance. Comme la célèbre
avenue, remarqua Megan, elle avait une boutique Apple sur plusieurs étages.
Elle se demanda si l’accès à Internet y était gratuit.


La pluie tombant plus fort encore, elle entra. Elle se
mettrait en chasse de l’hôtel capsule plus tard. La boutique Apple ne fermait
pas avant une heure. Impossible, pour autant, de dire s’il y avait un accès
gratuit à Internet. Au premier étage se trouvait le rayon des iPods et des
iPhones. Megan prit l’ascenseur pour monter. Au deuxième, les accessoires et
les ordinateurs, mais aucun connecté. À l’étage du dessus, la jeune Britannique
découvrit un grand amphithéâtre. Le conférencier indiquait un écran auquel étaient
scotchés une dizaine de types à l’air allumé. Visiblement, il s’agissait de la
démonstration d’un nouveau système d’exploitation. Megan remonta dans l’ascenseur
pour aller explorer le quatrième et dernier étage.


Au fond de celui-ci, une rangée d’ordinateurs – une
page de navigateur Internet ouverte sur chacun – donnait sur Ginza.
Plusieurs d’entre eux étaient libres. Megan s’assit en face de l’écran le plus
loin possible, dans un coin, et s’ouvrit une nouvelle messagerie gratuite.
Comme nom d’utilisateur, elle choisit redkite. Elle envoya ensuite un message à
son mystérieux ami : Je suis à Tokyo. Où êtes-vous ? Pouvez-vous m’aider ?


Elle resta quelques minutes supplémentaires à surfer sur des
sites à la recherche de nouvelles informations sur elle, son père ou Kite
Industries. Le cours de l’action continuait à stagner très bas, vit-elle. Les
valeurs mobilières de la société dont elle devait hériter avaient perdu presque
un tiers de leur valeur depuis le décès de son père. Avant de partir, elle vérifia
sa nouvelle boîte aux lettres : aucun message. Laissant la boutique
derrière elle, Megan se dirigea vers la gare de Tokyo et l’hôtel capsule.


Elle n’eut aucun mal à trouver. À la réception était affiché
un message en anglais : Réservé aux hommes. Megan râla. Elle s’apprêtait à
ressortir dans la rue lorsqu’une femme, derrière le comptoir, la rappela. Elle
s’exprimait en japonais, mais la Britannique put interpréter ses gestes. Un
autre hôtel capsule, situé non loin de là, acceptait les femmes.


Megan eut davantage de difficultés à trouver ce dernier,
dissimulé au fond d’une petite allée. Une file de Japonais penauds, à lunettes,
attendait. La jeune fille dut faire la queue pendant dix minutes pour arriver
au comptoir de la réception. Là, un jeune homme bourru pointa du doigt une
pancarte qui disait : Pas d’Anglais. Visiblement, il voulait dire que l’hôtel
n’acceptait que les Japonais, mais Megan n’arrivait pas à y croire.


— Vous n’avez pas le droit ! réagit-elle. C’est du
racisme primaire ! Il doit y avoir une loi contre ça. Je veux une chambre !


Elle sortit une liasse de yen. L’homme, après un haussement
d’épaules, prit une partie de son argent et lui donna une clé en plastique avec
un numéro dessus, ainsi qu’une seconde clé dont Megan ne voyait pas du tout l’utilité.
Pour finir, il lui tendit une petite serviette de toilette et un savon.


Megan trouva les chambres sans trop de souci : en
suivant le mouvement. Sa capsule était parmi les plus basses. Autrement dit,
quelqu’un dormirait juste au-dessus d’elle. Au premier coup d’œil, elle vit qu’elle
ne pourrait se déshabiller dans la capsule, faute de place. Se tenir debout à l’intérieur ?
Elle n’y pensait même pas. Le seul endroit où se laver et se changer semblait
être collectif. Aucune chance que Megan se déshabille devant un troupeau de
Japonais ivres morts – qu’ils aient leurs lunettes ou non.


Quelqu’un tira sur son tee-shirt au niveau de l’épaule.
Megan sursauta mais, en se tournant, elle tomba nez à nez avec une jeune femme
mince, qui avait son âge environ. La Japonaise lui indiqua une porte, au bout
du dortoir, sur laquelle était représentée la silhouette d’une femme. Megan
inclina la tête en guise de remerciement, avec l’espoir que c’était conforme à
l’usage. En allant à la salle de bains, elle passa devant des casiers de petite
taille dans lesquels les clients pouvaient laisser leurs affaires pour la nuit.
C’est à cela que servait la seconde clé. Elle glissa son sac à l’intérieur, se
rafraîchit puis se mit en tenue pour aller au lit. Une seule femme vint dans la
salle de bains pendant qu’elle y était.


Megan regagna sa capsule dans un concert de ronflements.
Elle se glissa entre les draps et alluma le poste de télévision. Pas de chaîne
anglophone. Elle regarda des jeux télévisés pendant une demi-heure avant de s’enfoncer
un mouchoir dans chaque oreille pour pouvoir dormir.


Les premiers réveils retentirent à cinq heures. Une heure
plus tard, Megan, ayant perdu tout espoir de se rendormir, se leva. La veille,
elle n’avait pas remarqué qu’il y avait un café et un magasin à l’hôtel. Ce
dernier vendait non seulement des friandises, mais aussi des sous-vêtements bon
marché et des chemises habillées. Elle s’en acheta une blanche ainsi que trois
culottes de rechange, puis elle se mit en route pour la journée.







26


BROOKLYN


— Tu hérites de tout ? releva Andy.


— De la participation majoritaire. Même avec la chute
du cours de l’action, le capital équivaut à des milliards et des milliards de
dollars.


— Hallucinant !


— C’est clair.


Luke ne put se résoudre à dire à son ami que Megan était en
vie mais en grand danger. Néanmoins, il avait eu besoin de se confier à quelqu’un
au sujet de ce que son oncle lui avait appris. C’était un secret trop lourd à
garder.


— Je sais que tu préférerais que ta sœur soit encore en
vie, n’empêche, c’était injuste, le coup de toute la compagnie qui lui
revenait, pas vrai ?


— Je suppose que mon père avait ses raisons.


— Tout le monde a toujours des raisons, cela ne
signifie pas qu’elles sont bonnes.


— Bref. (Luke avait envie de changer de sujet. Il ne
voulait rien avoir affaire avec cet argent. Il n’en toucherait pas un cent.) Si
on jouait à « Guitar Hero » ? Ça fait des jours qu’on n’a plus
fait de partie.


Andy avait une préférence pour le heavy métal, contrairement
à Luke, mais cet après-midi-là, Luke était heureux de faire plaisir à son
copain et de se lancer à fond dans l’improvisation sur des rythmes fous, avec
des bruits de crissements. L’espace de quelques secondes, il arrêta même de
penser à son oncle.


Mike Kite n’était pas comme son frère. Quand on avait une
vraie conversation avec Jack, il donnait toujours des réponses franches, au
risque de déplaire. Mike, au contraire, éludait la question ou répondait à une
autre, à tel point qu’on n’obtenait jamais vraiment les informations voulues et
qu’en prime, on se sentait coupable d’avoir posé la question en premier lieu.
La veille, quand Luke avait voulu qu’il lui explique certaines choses au sujet
du meurtre de Maria, la réponse de son oncle était restée évasive :


— C’est compliqué. Mieux vaut que tu ne saches pas
tout.


— Pourquoi ça ?


— La police t’a déjà interrogé à propos de la triste
mort de cette fille. Il est possible qu’ils reviennent. Tu n’es pas
responsable. Inutile que tu connaisses tous les détails. Point.


— Et Megan ? Elle est toujours à Cracovie ?


— Je n’en sais rien. On essaie de la retrouver pour la
mettre en sécurité. Je prie pour qu’elle ne soit pas tombée entre les mains des
assassins de ton père.


— Et qui sont ces gens au juste ?


— Si on connaissait les noms des membres du groupe CAC,
ils seraient en garde à vue. Luke, il faut que tu te fasses oublier pour l’instant.
C’est peut-être mieux si tu retournes chez ton ami à Brooklyn. Fais-moi
confiance. Je m’occupe de tout.


En dépit de ses sérieux doutes, Luke avait obéi à Mike. Quoi
qu’il en soit, il se sentait plus en sécurité dans un immeuble de grès brun de
Brooklyn que dans le Village. Il se heurtait à des sentiments mitigés à propos
de Megan. Ça ne le surprenait pas que son père ait fait passer sa sœur avant
lui dans la succession. Jack Kite connaissait l’opinion de son fils en matière
d’argent. S’il n’avait pas été accro au boulot comme il l’était, occupé à
amasser sa fortune, Jack aurait été un meilleur père. Si, d’une façon ou d’une
autre, Luke finissait par hériter quand même, il décida qu’il donnerait tout à
des œuvres de charité. Un beau pied de nez à son oncle !


— Ce n’est pas du tout la bonne corde !


— Désolé, j’avais la tête ailleurs.


— Tu veux en parler ?


TOKYO


La boutique Apple sur Ginza n’était pas encore ouverte. En
attendant, Megan se rendit dans un magasin d’alimentation. Elle acheta une
brique de jus d’orange et des petits gâteaux sucrés. C’était étrange d’être au
Japon. À sept heures du matin seulement, la chaleur et l’humidité régnaient
déjà. Elle ne connaissait absolument personne dans ce pays et n’avait rien à y
faire, si ce n’est s’efforcer de survivre. D’une étrange façon, elle ne s’était
jamais sentie plus libre. Libre et dans l’anonymat le plus complet.


À l’ouverture des portes, un flot de personnes – des
voyageurs comme elle, pour la plupart – se ruèrent vers les ordinateurs du
quatrième étage. L’e- mail de réponse l’attendait dans sa boîte lorsqu’elle se
connecta :


Rendez-vous à la station Shibuya ce soir. Attendez- moi près
de la statue du chien à sept heures. Et ne vous inquiétez pas : tout se
passera bien.


Megan avait vu le film Lost in Translation. Elle se souvint que Shibuya était l’équivalent
du Soho new-yorkais, aussi tape-à-l’œil et fashion. Elle se soucierait de l’itinéraire
plus tard. Pour l’heure, elle navigua sur le Net un bon moment. Elle s’y
sentait chez elle. Ou, au moins, en terrain connu et familier. Elle n’avait pas
de chez-elle à proprement parler. N’en avait pas eu depuis des années. Le
pensionnat était ce qui s’en était rapproché le plus dans sa vie. Les sièges
autour d’elle commençaient à se vider. Près d’un autre écran, quelqu’un avait
oublié un exemplaire du Rough Guide to Tokyo en anglais. Megan l’avait
repéré cinq minutes plus tôt. Elle patienta quelques instants pour voir si on
venait le récupérer. Elle n’avait jamais rien volé auparavant, mais quand il le
fallait…


Une fois sortie, elle consulta le guide et apprit comment le
métro fonctionnait. La barrière de la langue passée, elle s’aperçut qu’il était
largement similaire au métro londonien, au prix exorbitant près. Il semblait
également y avoir deux réseaux au lieu d’un. Selon celui qu’on prenait pour
voyager, il fallait acheter un ticket ou un autre. Il restait à Megan de
longues heures d’attente avant le moment de rencontrer son « ami ».
Autant jouer à la touriste en attendant, songea-t-elle. Elle se rendit à la
station la plus proche, descendit l’escalier, puis acheta un carnet de tickets
à une machine qu’elle venait de repérer. Elle était parée.


Megan prit la ligne Ginza jusqu’au terminus – Asakusa,
où se trouvait le plus célèbre temple bouddhiste du monde. La rame circulait
rapidement, dans le calme. À part la jeune Britannique, le seul Occidental
était un homme en saharienne, à l’autre bout de la voiture. Même ici, sous le
niveau de la terre, un grand nombre de Japonais portaient un masque blanc sur
le visage, comme Megan en avait vu beaucoup à la surface. Ils étaient censés
les protéger de la pollution aérienne, supposait-elle, à moins qu’il ne s’agisse
en réalité de se prémunir contre les microbes des autres passagers.


En sortant de la station, Megan passa au travers d’une
gigantesque porte rouge, sous une imposante lanterne en papier, pour pénétrer
dans Nakamise-dōri, la célèbre rue commerçante qui s’étendait de la porte
Kaminarimon à la porte Hozomon. Une foule de gens cheminaient le long d’interminables
rangées de kiosques couverts. Megan fit de son mieux pour ne pas craquer face
aux jolis kimonos très travaillés, aux bâtons d’encens, aux statues, au papier
à lettres raffiné, aux éventails et autres babioles en vente. Elle adorait le
lèche-vitrines, même si, quand on était en cavale et sans argent, ça perdait de
son charme.


Avant d’arriver au temple à proprement parler, Megan
remarqua un grand bol en bronze sous le couvercle duquel s’échappaient des
volutes de fumée blanche. De la main, les passants faisaient circuler la fumée
à l’odeur âcre pour qu’elle leur caresse le dos. D’après le guide, la fumée,
qui symbolisait le souffle des dieux, avait des vertus thérapeutiques. Megan,
pourtant pas superstitieuse de nature, tourna le dos au temple et laissa la
fumée flotter jusqu’à elle. C’est alors qu’elle vit l’homme du métro. Il la
suivait.


Blanc de peau, il détourna le regard dès que la jeune fille
croisa le sien, faisant mine de prendre une photo du bol d’encens. Megan se
fondit aussitôt dans la foule. Hors de question qu’elle se fasse prendre en
photo avec sa casquette de base-ball, son short, son tee-shirt et son sac à
dos. Grâce à une photo récente, son oncle Mike – ou qui que ce soit d’autre –
serait capable de la retrouver sans difficulté. Le flot de gens mena Megan au
cœur du temple, gigantesque et superbe. Les gens achetaient des fétiches et des
feuilles de papier enroulées sur elles-mêmes en guise de porte-bonheur. Ils
jetaient des pièces de monnaie au fond d’un vaste coffre en bois. Le
poursuivant de Megan, dans sa saharienne de couleur claire, se trouvait juste à
la sortie du temple, des lunettes de soleil d’aviateur sur le nez. Le soleil se
réfléchissait sur son crâne dégarni. Apparemment, il n’avait pas encore repéré
Megan. Se faisait-elle des films ? Se pouvait-il qu’il l’ait suivie depuis
la boutique Apple ? Ou bien n’était-ce qu’un simple touriste comme les
autres – y compris elle –, venu visiter l’un des sites historiques
les plus célèbres de la ville ?


Un bruit de tambour s’éleva soudain avec force. Selon le
guide, cela signifiait qu’il était dix heures. En masse, les touristes se
ruèrent dans le temple afin d’admirer les prêtres tandis qu’ils chantaient des
sutras sous le dais couleur or de l’autel. Megan en profita pour se glisser
très vite dans la direction opposée, à contre-courant du flot de marée humaine,
jusqu’aux échoppes toujours aussi fréquentées.


À la station de métro, Megan fit l’acquisition d’un masque
blanc comme tant de Japonais en portaient. Ses cheveux tirés vers l’arrière,
avec ses lunettes et un nouveau tee-shirt, elle serait difficile à reconnaître.
Elle monta dans le premier métro, avec l’intime conviction de n’avoir pas été
suivie. Encore neuf heures avant le rendez-vous que son mystérieux « ami »
lui avait fixé.


BROOKLYN


Andy ouvrit la page Internet du Wall Street Journal. Grâce à divers onglets, il sélectionna
tous les articles où il était question de Kite Industries qu’il put trouver
afin de les examiner ensuite. Le père d’Andy était courtier en Bourse. Quand
ils étaient petits, Luke et son ami voulaient devenir dessinateurs de bande
dessinée. Désormais, Andy projetait de faire des études d’économie et de
décrocher un poste de comptable dans l’industrie cinématographique. Il se
redressa subitement.


— Je suis en train de tout perdre ? l’interrogea
Luke.


— Loin de là ! Kite détient tous ces brevets qui
valent beaucoup d’argent et son flux de capitaux est vraiment bon. Le cours de
l’action actuel n’a rien à voir avec la valeur des titres. C’est une affaire de
spéculation. Le prix des titres financiers liés aux logiciels et à Internet est
pratiquement toujours exagéré parce que c’est un secteur attractif. La mort,
par contre, n’a rien d’attractif. De plus, Kite Industries, c’était surtout ton
père dans la tête des gens. À son décès, la méfiance s’est instaurée. Donc, le
cours de l’action a chuté de moitié. Seulement, il a commencé à remonter du
fait que les spéculateurs voient en Kite Industries une entreprise rentable qui
vend ses actions à bas prix pour l’instant. Si la société continue à prospérer,
la valeur des titres pourrait bien avoir explosé d’ici le moment où tu
hériteras.


— Je pourrais t’embaucher comme directeur financier,
proposa Luke.


— Je suis sûr que ce ne sont pas les conseillers
financiers qui manquent chez Kite. En plus, je ne serai pas diplômé avant sept
ans minimum.


— Si jamais j’hérite, je te promets qu’il y aura
toujours du travail pour toi dans la société, mon pote, dit Luke en se
rappelant au même moment qu’il avait décidé de céder l’entreprise.


— C’est gentil, répondit Andy en continuant à jongler
avec les onglets. L’action Kite en a pris un grand coup, au-delà de ce que les
commentateurs avaient imaginé. Ils disent que la mort de Megan et cette
histoire de terroristes ont fait paniquer les actionnaires et que les actions
sont gravement sous-évaluées.


— Je croyais qu’oncle Mike avait réussi à redresser la
barre.


— Quelqu’un a acheté un grand nombre de titres lorsque
le prix a atteint son niveau le plus bas. Ça a servi à maîtriser la chute. Le
cours a un peu remonté et se maintient à un niveau stable depuis.


— Donc, Mike a réussi.


— Le prix reste volatil. Jette aussi un œil à ces
articles : ton père a été largement critiqué pour avoir refusé de parler à
la presse. « Ça ne ressemble pas du tout au comportement de quelqu’un
ayant l’intention de sauver la société », dit ce journaliste. Un peu
louche…


— Louche ou pas, il n’y a rien que je puisse faire avant
deux ans, de toute façon. Je dois faire quoi, à ton avis ?


Andy réfléchit un instant.


— À ta place, je demanderais une grosse allocation et
je me la coulerais douce en n’étudiant que les choses intéressantes ou
susceptibles de t’aider à diriger l’une des plus grosses multinationales. Mais
globalement, le reste du temps, je me les roulerais.


— Plus facile à dire qu’à faire. En vérité, il y a un
truc que je ne t’ai pas dit, admit Luke.


— Quoi ?


— Ça reste entre nous, OK ? Tu vas comprendre.


— D’accord. De quoi s’agit-il ?


— Ma sœur Megan… elle est toujours en vie. D’ailleurs,
tu l’as rencontrée. C’est Ginger.


— Tu te fiches de moi !


Luke clarifia la situation pour son ami.


— Je ne pige toujours pas. Pourquoi fait-elle semblant
d’être morte ?


— Elle ne fait pas semblant. Pas exactement. La police
a annoncé son assassinat à Londres, mais ce n’était pas elle. Ma main au feu
que la fille de Londres et Maria ont été tuées par les mêmes personnes. Les
mêmes qui essaient d’éliminer Megan.


— Des terroristes ? Ce groupe appelé CAC ?


— Je ne pense pas. D’après moi, celui qui tire les
ficelles est bien plus proche que ça.
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TOKYO


La densité du trafic aux heures de pointe ralentit Megan.
Elle commençait à s’habituer au métro et aux multiples sorties des stations
japonaises. Certaines débouchaient directement dans des magasins ou des centres
commerciaux, d’autres, dans la rue. Shibuya, toutefois, était la moins claire
de toutes. La jeune Britannique monta un escalator. À sa droite, une immense
fenêtre donnait sur de petits commerces au centre desquels se trouvait la
statue d’un chien qu’elle cherchait à rejoindre. Et elle n’était déjà pas en
avance…


Megan essaya l’étage supérieur – un magasin de DVD –,
puis celui d’après. Aucune des issues ne conduisait dehors. La jeune fille se
retrouvait toujours dans une partie ou l’autre du centre commercial. Elle
rebroussa chemin, mais sans plus de succès : elle atterrit à un guichet de
la station par laquelle elle était arrivée, puis sur le quai où elle était
descendue. Pour finir, après dix ou quinze minutes, elle fit une crise d’hyperventilation,
en pleine boutique.


Megan consulta sa montre : presque dix-neuf heures
vingt. Un désastre ! Le seul point positif à son retard, c’était qu’il
prouvait qu’elle n’était pas suivie. Elle fit demi-tour en direction de la
passerelle, près de la grande fenêtre. De jeunes Japonais encerclaient le
chien, buvant et fumant pour la plupart. Certains, seuls, avaient de toute
évidence rendez-vous. Comment savoir si l’« ami » de Megan était
arrivé ? S’il s’impatientait ? Un flot incessant de personnes
allaient et venaient dans la petite place entourée de commerces. Mais par où
passaient-ils ? Une fois de plus, Megan rebroussa chemin mais pour
prendre, ce coup-ci, une sortie à peine visible qui devait donner dans un
magasin, pensait-elle. Erreur. Une minute plus tard, elle avançait au
rez-de-chaussée en direction de la statue du chien.


Dans son guide, elle avait lu l’histoire de Hachikō. Au
siècle précédent, le chien d’Akita avait fidèlement suivi son maître,
professeur à l’université, tous les matins jusqu’au métro où il revenait tous
les soirs l’accueillir. Un jour, son maître mourut sur son lieu de travail,
mais Hachikō continua à venir l’attendre. Tous les jours, le chien arriva
à la même heure jusqu’à sa mort, dix ans plus tard. Les gens du coin furent
tellement impressionnés que, l’année d’avant la mort de Hachikō, ils
érigèrent une statue en bronze du chien d’Akita qui devint rapidement un
célèbre point de rencontre.


— Mademoiselle Kite ? (Un Japonais élancé, dix
centimètres plus petit que Megan environ, fit un pas pour sortir de la foule.)
Je m’appelle Toru.


— Enchantée, dit la jeune fille en lui serrant la main.


— Ne restons pas ici. On vous cherche.


— Je sais, mais avant qu’on… Qui êtes-vous ? Je ne
vous connais pas. Tout ce que je sais, c’est que vous m’avez envoyé des
messages secrets.


— Vous avez raison de vous méfier. Je vous raconterai
tout, une fois dans un endroit plus discret. En attendant, cette information
devrait vous suffire… (Il marqua une pause, puis tendit le cou pour lui
chuchoter à l’oreille :) C’est votre père qui m’envoie.


LONDRES


Au moins, on avait enfin laissé Grace rentrer chez elle. À
présent, l’heure était à la dispute.


— Tu dois absolument demander à vérifier que le corps
qu’ils vont enterrer est celui de Megan ! insista Grace auprès de sa mère
au cours d’un petit déjeuner tardif.


— Nous n’avons pas le droit d’enquêter sur un corps,
répliqua cette dernière.


— Alors, qui en a le droit ? Une fois le corps
incinéré, c’est terminé. Elle sera officiellement considérée comme morte. Son
oncle et son frère hériteront de tout. Mais Megan est toujours en vie ! Et
des gens la poursuivent.


La ministre était impossible à convaincre.


— Je suis désolée, Grace. Je sais que tu passes par des
moments difficiles et perdre Megan n’arrange rien, au contraire. Mais ces
conversations que tu crois avoir eues avec elle sont sans queue ni tête. Soit
on t’a joué un vilain tour, soit tu as halluciné sous l’effet de l’anesthésie.
C’est courant quand on passe beaucoup de temps au lit. On a du mal à faire la
différence entre les rêves et la réalité.


Ethan vit le visage de sa sœur s’empourprer.


— Je n’y crois pas ! Ethan, dis-lui, toi.


— Moi aussi, m’man, j’ai parlé à Megan.


— Tu as parlé à quelqu’un que tu as pris pour elle,
rectifia leur mère. Tu la connais à peine. J’ai lu des choses sur l’obsession
des adolescentes sur la mort et les fantômes qui leur parlent d’outre-tombe.
Balivernes mystico-superstitieuses et rien d’autre ! Ça m’étonne de toi,
Ethan. Que toi, tu sois dupe. Ce sont des propos graves. Mike Kite est une
personne influente, un homme d’affaires respecté qui respire l’intégrité.
Laisser entendre qu’il essaie de tuer sa propre nièce est grotesque et déplacé !


Grace revint à la charge :


— Tu es d’accord que la police n’a aucune preuve de l’existence
de ce soi-disant groupe de terroristes environnementalistes ?


— Ne pas avoir de preuves ne signifie pas que c’est
faux. (Mme Thompson jeta un œil par la fenêtre. Son chauffeur venait d’arriver.)
Je dois partir au ministère. Je suis désolée pour vous deux, mais je crois
vraiment qu’on s’est moqué de vous. Les obsèques de Megan sont dans six jours.
Pensez à vous acheter une tenue adéquate.


— Je suis fauché comme les blés, avoua Ethan. J’ai
dépassé ma limite de crédit en Afrique.


— Ça t’apprendra ! Emprunte la carte de ta sœur
pour t’acheter un costume noir.


— Je ne vais pas la laisser payer.


— C’est l’argent de la famille. Votre père paie vos
factures tous les mois.


Leur mère partie, Ethan et Grace échangèrent un regard
inquiet.


— Tu aurais dû lui dire à propos de la carte, fit
Ethan. Ça prouve que Megan est en vie.


— Ou que quelqu’un m’a volé ma carte. Si je leur
disais, ils la feraient annuler.


— J’ai oublié de te dire. La banque a appelé : je
crois que Megan a déjà dépassé la limite de crédit. Je leur ai demandé qu’ils l’augmentent,
mais ils ne veulent rien entendre sans l’accord de papa.


Grace consulta son relevé de compte en ligne.


— J’ai encore une centaine de livres sur mon compte-chèques.
Megan peut les retirer. Elle a déjà pris cent livres hier.


— Oui, mais ce n’est pas beaucoup. (Ethan réfléchit un
moment.) Ça dit où elle a retiré l’argent ?


— Une banque à Ginza ? Tu sais où c’est ?


— Tokyo.


— Au moins, comme ça, on sait qu’elle est vivante.


— Tu en es sûre, hein ? Tu es certaine que c’est
bien à elle qu’on a parlé et pas à une allumée de ton école qui nous jouerait
un tour comme maman le croit ?


— Sûre et certaine, affirma Grâce. La question,
maintenant, c’est comment on arrête l’enterrement…


BROOKLYN


Au téléphone, sa mère alla droit au but :


— Ta sœur sera enterrée jeudi prochain. Ton oncle s’occupe
de nous réserver un vol dans la journée de mercredi. Si tu veux que je t’aide à
t’acheter un costume noir, il faut qu’on s’en occupe d’ici là.


— Megan n’est pas morte, l’informa Luke, sèchement. Je
ne vais pas aller à un enterrement bidon.


— Je sais que tu t’es mis cette idée en tête, mais c’est
faux.


— Quoi ? Tu étais là la semaine dernière quand j’ai
découvert son vélo devant l’appart ! Mike et toi ne m’avez pas contredit
ce jour-là quand j’ai dit qu’elle était en vie. Je suis même sorti la chercher
avec Mike.


Crystal prit un ton qui signifiait
ne-joue-pas-à-ce-petit-jeu-avec-moi inhabituel chez elle.


— C’est du passé, Luke. Je te parle de maintenant.
Megan est morte et ne t’avise pas d’essayer de convaincre d’autres personnes du
contraire. Ton oncle s’est donné beaucoup de peine pour que tout se passe sans
accroc. Si tu gâches tout, c’est toi qui en pâtiras le plus. Appelle-moi quand
tu veux qu’on aille voir pour ton costume.


Elle lui raccrocha au nez.


Luke raconta sa conversation à Andy.


— Ma mère est complètement sous l’emprise de mon oncle,
mais je ne me transformerai pas en marionnette moi aussi. Il faut que j’aille à
son bureau maintenant et que je le prenne entre quatre yeux pour qu’il avoue.


— Tu ne peux pas confronter ton oncle, protesta Andy. C’est
clair qu’il est réglo. Si tu dis vrai, il t’aurait déjà tué à cette heure,
histoire d’être sûr d’hériter.


— Il peut très bien avoir encore l’intention de le
faire. Je devrais peut-être m’enfuir comme Megan.


— Ou alors, tu pourrais te ranger du côté des mauvais
sans états d’âme. C’est ce que ton oncle semble avoir fait.


— Tu veux dire que je devrais rester assis sans rien
faire pendant que mon oncle pourchasse ma sœur et tente de la faire assassiner ?


— Ta sœur est déjà morte.


— Pas du tout, je te l’ai présentée !


— Tu ne m’as jamais dit ça quand elle était là. J’ai
rencontré une fille qui s’appelle Ginger et qui, d’après toi, voyage sous le
nom d’une certaine Grace. Ta demi-sœur, par contre, est décédée. On l’incinère
la semaine prochaine. Tu es sur le point d’hériter d’une société de plusieurs
milliards de dollars sur un plateau d’argent. Faut te faire une raison, Luke !


— Depuis quand es-tu entré aux Jeunesses républicaines ?


— Depuis quand as-tu choisi d’être pauvre ?


— Et si Mike décide de me tuer moi aussi, une fois que
j’aurai hérité ?


— Tu peux toujours mettre mon nom comme bénéficiaire
dans ton testament, mon vieux. Ça fera une belle jambe à ton oncle !


La situation dérapait, pensa Luke. Andy ne se comportait
plus du tout comme l’Andy qu’il connaissait et Luke ne savait s’il devait le
prendre au sérieux ou non. L’argent changeait les gens, disait toujours son
père. Crystal par exemple était bien plus gentille depuis l’emménagement dans l’appartement
de Greenwich Village.


Andy n’avait pas tort. Aux yeux du reste du monde, Megan
était morte. Les seuls qui pensaient autrement étaient Luke, sa mère et son
oncle. La vie serait en effet plus simple sans sa sœur vivante, si la fille
avec laquelle il venait de passer du temps s’était révélée n’être pas Megan en
réalité.


Quelqu’un sonna à la porte. Andy alla ouvrir et cria :


— C’est pour toi !


Luke rejoignit son ami dans le couloir d’entrée. C’était la
police de Brooklyn – les deux officiers qui l’avaient gardé une nuit en
garde à vue et interrogé sur le meurtre de Maria.


— Nous avons des questions à vous poser au sujet de la
mort de votre sœur, dit l’enquêteur en blouson de cuir.


— Je vous écoute, lança Luke.


— Pas ici, rétorqua l’homme en costume. On aimerait que
vous nous accompagniez au poste de police.


TOKYO


Toru passa son bras sous celui de Megan pour lui faire
traverser le plus grand carrefour qu’elle ait jamais vu – plus grand que
Trafalgar Square. Lorsque le feu devenait vert pour les piétons, des vagues de
passants partaient en tous sens. Tout le monde marchait d’un pas décidé, hormis
Megan, chamboulée par la nouvelle de son père encore en vie. Elle avait envie d’y
croire, mais n’osait pas.


— Vous êtes sûre que personne ne vous a suivie ?
demanda Toru à Megan.


— Je me suis tellement perdue dans le centre
commercial, je m’en serais aperçue à mon avis. J’ai cru voir un homme qui me
suivait plus tôt dans la journée, mais c’était peut-être une coïncidence. Je l’ai
semé de toute façon.


— Bien, très bien.


Toru pointa du doigt une rue étroite, pleine de bars, de
restaurants et de magasins d’électronique, que Megan et lui remontèrent jusqu’à
ce que la foule de fin de journée se dissipe.


— Ici, on pourra parler, prévint Toru en conduisant
Megan dans un endroit mal éclairé aux allures de club de strip-tease.


De l’autre côté des rideaux rouges, un bar tranquille,
meublé de petites tables, servait des boissons sans alcool, du saké et de la bière.
Fatiguée et tendue, Megan retira son masque et commanda un café. Toru, lui,
opta pour un thé vert.


— Merci d’être venue au Japon, lui dit-il. Ça n’a pas
dû être facile.


— Merci de m’avoir avertie qu’il fallait que je quitte
Cracovie. J’ai reçu votre e-mail juste à temps. Comment saviez-vous qu’ils
arriveraient si vite ?


— Quand j’ai informé votre père que vous aviez répondu
à mon e-mail, il m’a dit qu’il serait vraisemblablement intercepté et que votre
oncle enverrait quelqu’un sur-le-champ. D’où mon message d’avertissement.


— Pourquoi vous ? Mon père ne pouvait pas écrire
lui-même ?


— Votre père n’est pas bien portant.


— Mais il a survécu au crash de l’hélicoptère ?


— Oui, malheureusement, je ne suis pas au courant de
tous les détails. M. Kite et moi ne nous sommes parlé qu’au téléphone.


Une fois de plus, Megan décida de ne pas nourrir de faux
espoirs. Qui plus est, l’histoire présentait quelques failles.


— Vous n’avez donc jamais rencontré mon père ?


— Pas en personne, non.


— Pourquoi se fait-il passer pour mort ?


— Pour empêcher qu’on attente encore à sa vie. Il n’avait
pas prévu que vous couriez autant de risques. Il est sincèrement désolé de
cette situation. Il n’est pas complètement rétabli de ses blessures.


— Où est-il ? Je peux le voir ?


— Probablement oui. Quand je serai certain que tout
danger est écarté.


Toru jeta un œil au cadran de sa montre.


— On attend quelqu’un ?


— Vous étiez en retard. Je ne veux pas qu’on traîne.
Toutes vos affaires sont là ?


— Le peu que j’ai, oui.


De nouveaux clients entrèrent dans le bar, mais Megan n’y
prêta pas attention. Quelque chose de plus important la tracassait.


— Dites-moi qui est responsable des attaques portées
contre mon père et moi ? Mon oncle ? Mon frère est-il impliqué ?


Toru, s’aperçut-elle, regardait par-dessus son épaule. La
jeune fille se tourna. Face à elle, debout, vêtu de sa saharienne, se tenait le
type du métro. Sous sa veste, une grosseur trahissait la présence d’un objet
suspect. Sans ses lunettes, Megan découvrit deux yeux gris et froids. Des yeux
de tueur.


— Suivez-moi, ordonna-t-il avec un accent américain.
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BROOKLYN


Les deux officiers escortèrent Luke au poste où un
Britannique l’interrogea. Il parlait d’une voix neutre, avec des intonations un
peu bourgeoises peut-être. Luke n’avait pas l’habitude des accents britanniques.


— Vous avez la double nationalité, j’imagine.


L’homme avait la quarantaine et des tempes grisonnantes,
mais une peau lisse, au teint légèrement hâlé. Pas exactement l’idée que Luke
se faisait d’un flic anglais.


Il répondit d’un hochement de tête.


— J’aimerais savoir qui vous êtes et pour qui vous
travaillez avant de répondre à vos questions.


— Ian Trevelyan, renseignements généraux, au service du
gouvernement de Sa Majesté, répondit l’enquêteur avant d’enchaîner aussitôt :
Vous avez quitté le Royaume-Uni il y a huit jours, le jour même de l’assassinat
de votre sœur. Est-ce exact ?


— En effet.


Le cerveau de Luke était en ébullition. Était-ce le moment d’avouer
que Megan vivait toujours ? Ou ferait-il mieux de suivre les conseils d’Andy
en agissant comme si sa sœur était morte ? Il ignorait ce que son oncle
conseillerait, lui. Ce qu’il savait, c’est que la décision qu’il s’apprêtait à
prendre était des plus difficiles : se ranger du côté de Mike Kite ou
faire cavalier seul.


— D’après nos informations, vous n’êtes arrivé à
Heathrow que deux bonnes heures après l’assassinat de votre sœur.


— J’ignore à quelle heure elle a… Vous sous-entendez
que j’ai quelque chose à voir avec son meurtre ? C’est ridicule !


— Ça semblait ridicule jusqu’à ce qu’on découvre que,
dans l’éventualité de la mort de votre sœur, vous héritez de la majorité des
parts de Kite Industries.


— Je n’en savais rien.


— Vraiment ? Votre mère était chez le notaire le
jour de la lecture du testament, si je ne m’abuse.


— Elle s’est gardée de me communiquer cette
information.


C’était la vérité, se souvint-il. Elle ne lui avait d’abord
rien dit.


— Étrange…, murmura Trevelyan. Pouvez-vous me dire où
vous vous trouviez à l’heure où votre sœur a été assassinée ?


— J’étais avec ma mère, je m’apprêtais à rentrer aux
États-Unis.


— Je vois. Vous étiez avec elle tout le temps ?


— Je n’en suis pas tout à fait certain. Laissez-moi
réfléchir.


— Je vous le conseille fortement. Nous allons également
interroger votre mère. J’ai besoin de sa nouvelle adresse.


— Pas de problème, répondit le garçon avant de l’écrire
sur un morceau de papier.


— Si vous me parliez de l’explosion qui s’est produite
dans votre immeuble le jour même où votre père a trouvé la mort ? Sacrée
coïncidence, n’est-ce pas ?


— Megan l’a échappé belle, elle aussi, ce jour-là,
raconta Luke. Pourtant, on ne peut pas me reprocher d’avoir un rapport avec sa
mort, j’étais à Brooklyn quand c’est arrivé.


Trevelyan hocha la tête.


— Personne n’a laissé entendre que vous agissiez seul,
Luke. Ce qu’on soupçonne, c’est que vous ayez été impliqué dans ces meurtres.
Des témoins vous ont vu quitter votre immeuble en hâte cinq minutes avant l’explosion.


— Ce n’était pas une fuite de gaz, mais une bombe !


— C’est une supposition. Les enqueteurs n’ont pu
établir la cause exacte de l’explosion.


— Vous me l’apprenez. Ça m’étonne que le CAC n’ait pas
revendiqué cet attentat comme ils l’ont fait avec la mort de mon père.


L’officier britannique échangea un regard amusé avec ses
homologues américains.


— Vous savez ce que CAC signifie ?


— Contre…


— Pas du tout, l’interrompit le flic en costume. C’est
l’abréviation de Comité d’associations chrétiennes.


— Ça doit vouloir dire autre chose en Europe ?


— Vous avez raison, l’informa Trevelyan. Au
Royaume-Uni, cet acronyme signifie Centre artistique et culturel. Vous savez,
pour garantir leur coup de publicité, les terroristes ont intérêt à éviter les
acronymes associés à d’autres organisations. Ils ont également tendance à
choisir une abréviation dont les gens se souviennent. Quand ils existent, en
tout cas. Nous n’avons aucune preuve de l’existence d’un groupe terroriste
ayant pris part à l’assassinat de votre père ou de votre sœur.


— Hum…, marmonna Luke.


— J’ai l’intention de demander un ordre d’extradition
pour vous ramener au Royaume-Uni et poursuivre l’interrogatoire là-bas.


— Mais je n’ai rien fait ! protesta Luke.


— Peut-être que non. Seulement, je préfère vous
prévenir qu’il est dans votre intérêt de m’accompagner de votre plein gré. Le
Royaume-Uni traite les criminels mineurs avec beaucoup plus d’indulgence que
les États-Unis. Ici, vous pourriez tout à fait être jugé comme un adulte.


— Jugé pour quoi ?


Trevelyan jeta un regard au costume en carton qui prit la
parole :


— Complicité de meurtre.


Luke secoua la tête. Il se rendit compte qu’il avait besoin
de l’aide de son oncle.


— Je veux parler à mon avocat. Appelez Marcus Pollack.


TOKYO


Avant que le type à la calvitie naissante puisse s’emparer
de son arme, Megan renversa la table d’un coup de pied. Tout le monde, dans le
petit bar, se retourna pour regarder. La jeune fille cria à pleins poumons :


— Yakuza ! Un revolver !


Le chaos s’installa alors que les clients bondissaient sur
leurs pieds. Ils savaient ce qu’était un Yakuza et connaissaient la
signification de « revolver », même si le Blanc qui s’apprêtait à
viser ne ressemblait pas à un gangster japonais. Au contraire des clients du
bar qui se levaient tous, Megan se baissa pour sortir avec le flot des personnes
entassées vers la porte.


Une fois dehors, elle descendit la ruelle à toute allure
dans l’air chaud du soir, le cœur battant la chamade, en direction du plus
grand carrefour piétonnier au monde. Des bruits de pas saccadés résonnèrent
dans son dos.


Heureusement pour elle, le feu passait justement au vert
pour les piétons et Megan se glissa dans la foule qui lui renvoya des regards
tantôt noirs, tantôt perplexes. Elle jeta un coup d’œil en arrière. Pas de
trace du type qui la suivait. Elle rentra la tête et ralentit tout en sortant
son masque de sa poche pour le mettre sur son visage.


Elle jugea trop risqué de retourner à la station de métro. L’Américain
en saharienne y penserait certainement en premier. La tête toujours penchée,
Megan suivit le mouvement des passants, le long de distributeurs de minijouets
dans des capsules en plastique transparent jusqu’à une rue où abondaient des
magasins d’électronique. La foule en partie dissipée, elle entra dans une des
boutiques les plus fréquentées, spécialisée dans les bandes dessinées. Elle
aurait donné cher pour être de retour à Brooklyn, aux côtés de son frère et de
son ami Andy. Il était sur le point de lui montrer sa collection de BD, se
souvint-elle, lorsqu’elle avait lu le message qui disait à Luke de quitter
immédiatement les lieux.


Qui avait pu envoyer ce texto à son frère ? Peut-être
ne venait-il pas de Mike, mais de Toru ? Si tel était le cas, pourquoi ?
Megan poserait la question à son allié japonais si elle le revoyait. Elle ne
pouvait prendre le risque de retourner à la boutique Apple. L’Américain avait
dû la suivre depuis le magasin. Il lui faudrait donc trouver un autre accès
gratuit à Internet. Un hôtel bon marché peut-être.


Et si l’Américain avait capturé Toru ? Peu probable, se
dit-elle, puisqu’elle avait entendu l’assassin la poursuivre. Elle devait
retrouver Toru et entrer en contact avec son père. Sauf que le Japonais n’avait
pas vraiment rencontré son père, se rappela-t-elle. Il pouvait tout à fait
travailler pour quelqu’un d’autre.


Megan avait du mal à digérer le fait que son père soit en
vie. Elle ne voulait pas laisser cette nouvelle trop la perturber. Si elle se
montrait négligente, son père serait seul à survivre. Sa priorité, maintenant,
était de trouver un endroit sûr où passer la nuit. Elle consulta son plan de
poche. La station Shibuya ? Trop risquée. Il y avait une autre station –
Shinsen – sur la ligne Ginza, pas loin. Elle tenterait celle-là.


LONDRES


Grace s’était connectée pour regarder son relevé de compte
en ligne.


— Tu devrais aller la chercher à Tokyo, dit-elle à son
frère.


— Tu sais quelle taille fait la ville ? Sans
parler de sa densité de population…


— Rien à voir avec le pourcentage de filles blanches
aux cheveux auburn.


— Oublie, Grace. À moins qu’elle nous contacte et nous
dise où la trouver.


— T’as toujours eu un faible pour elle, pas vrai ?


— Tu racontes n’importe quoi.


— J’ai vu comment tu la regardais.


— Je la connais à peine, persista Ethan.


Vrai. Mais c’était vrai aussi qu’il avait flashé sur Megan
depuis qu’elle avait quatorze ans et qu’une fois, lors d’une soirée, ils s’étaient
lâchés. Reste qu’en aucune façon il n’aurait demandé à la meilleure amie de sa
sœur de sortir avec lui. Il vit le visage de Grace s’illuminer.


— Quoi ?


— Elle vient d’utiliser la carte de crédit.


— Je croyais qu’elle avait dépassé la limite autorisée ?


— Quand c’est un petit montant, les magasins ne font
pas de demande d’autorisation. Ça prendrait trop longtemps. Elle a juste
dépensé quelques livres. À Shibuya, Tokyo. Comme ça, on sait où elle est.


— Je suis allé à Tokyo. Shibuya est plus grand que le
West End ici, expliqua Ethan. Tu as essayé de lui renvoyer un e-mail ?


— Pas aujourd’hui. Elle n’a jamais répondu aux deux
derniers.


— C’est probablement plus prudent. Avec n’importe quel
e-mail, on peut remonter à la source. Rien que de consulter ton compte en
banque peut suffire à déclencher un signal d’alarme si quelqu’un est déterminé
à te localiser. Mais si elle a acheté un billet pour Tokyo, c’était forcément à
ton nom. Il faut qu’on découvre avec quelle compagnie aérienne elle a voyagé et
qu’on les appelle. On n’a qu’à dire qu’on a perdu les détails du billet retour.


— On sait qu’elle est partie de Cracovie.


— Il y a deux jours. Si ça se trouve, elle est en route
pour Sydney à l’heure qu’il est.


— Pourquoi Sydney ?


— Elle en a parlé au téléphone l’autre jour.


— Ça n’a pas de sens, souleva Grace. Elle n’était
jamais allée au Japon avant ça, encore moins en Australie, à ce que je sache.
Impossible qu’elle ait des connaissances dans ces pays.


— Elle cherche peut-être simplement à s’éloigner au
maximum.


— Tu veux dire pour qu’on ne la trouve pas ? J’ai
du mal à y croire. De toute manière, je ne peux pas partir à sa recherche. Pas
dans mon état.


— Il faut que tu ailles aux obsèques.


— Moi, oui. Toi ? Tu la connais à peine, si tu te
rappelles.


Ethan poussa un soupir.


— Ne nous emballons pas. Cherche sur Internet :
les compagnies aériennes avec des vols Cracovie-Tokyo.
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TOKYO


Ils savaient qu’elle était au Japon. L’heure était venue de
partir. Megan avait son billet pour Sydney. Le vol partait le soir même. Elle n’avait
qu’à se rendre directement à l’aéroport et s’y cacher jusqu’au moment d’embarquer.
À moins que ce ne fût l’endroit où ses poursuivants risquaient d’aller la
chercher en premier ?


Sur l’ordinateur du hall de l’hôtel, elle consulta les
horaires des vols. Elle ouvrit ensuite la messagerie électronique qu’elle avait
créée la veille. Un message de Toru.


Vous êtes-vous échappée ? Si vous êtes saine et sauve,
merci de répondre à ce message et de me retrouver sur la terrasse panoramique
de la tour Mori dans les collines de Roppongi, à treize heures. C’est un lieu
sûr, plein de touristes. Vous vous fondrez dans la masse. Je vous conduirai à
votre père.


Megan répondit J’y serai et enfouit sa tête dans ses
mains. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle allait revoir son père. Et dans un
lieu sûr, qui plus est. Une sorte de refuge. La jeune fille se représenta son
père dans un temple, loin de la ville, protégé par des guerriers ninjas et
soigné par un vieil homme à longue barbe grise, vêtu d’une robe, tandis que de
superbes femmes en kimono lui apportaient du thé. La définition du paradis sur
terre pour son père.


Megan comptait partir aussitôt ses cheveux secs, mais il
fallait encore patienter cinq minutes. Quelles que soient les personnes qui
remontaient jusqu’à elle au moyen de ses e-mails, elles savaient déjà qu’elle
était à Tokyo, alors, autant consulter sa boîte aux lettres personnelle pour
voir si Grace, Ethan ou Luke lui avait fait signe.


Pas de message de Luke ni d’Ethan, mais trois signés Grace,
le dernier datant du matin même. Megan les lut tous les trois et répondit au
dernier. Visiblement, Grace se doutait que les ennemis de son amie avaient
peut-être accès à sa boîte. Ainsi, elle ne mentionnait pas le fait que Megan
voyage sous son identité, mais racontait simplement : J’ai fait un
virement (500 £) sur ton compte mais la carte de crédit est au max. Pas d’augmentation
possible. Ça devrait passer pour les petits montants, chez les commerçants qui
ne font pas de vérifications. Megan
s’en était déjà aperçue à la pharmacie, près de son hôtel. Elle effaça toute
trace de son échange avec Grace et remonta dans sa chambre pour utiliser le
sèche-cheveux.


Devant l’hôtel, elle replaça son sac à dos sur l’épaule et
enfila à nouveau son masque, sa casquette de base-ball et ses lunettes de
soleil. Elle garda ses cheveux noir corbeau sur les épaules plutôt que de les
rentrer dans la chemise qu’elle avait achetée à l’hôtel capsule, la veille. Il
faudrait s’approcher de Megan pour s’apercevoir qu’elle n’était pas une
Japonaise anormalement grande.


BROOKLYN


— C’est grotesque ! lâcha Marcus Pollack. Il est
dix heures du soir. Mon client est en garde à vue depuis plus de vingt-quatre
heures. Vos preuves ne sont pas suffisantes pour l’extrader.


— On a deux cadavres de filles que votre client
connaissait. De plus, il admet qu’il était dans les parages au moment de leur
mort. Enfin, il n’a pas d’alibi. Ni dans un cas ni dans l’autre.


— On pourrait en dire autant pour des milliers d’autres
personnes.


La fatigue avait gagné Luke. Il demanda à parler à son
avocat en privé.


— Je vais vous faire sortir de là très vite, promit
Pollack, une fois les trois policiers hors de la pièce. Ils n’ont rien.


— Il vous a parlé de Megan, n’est-ce pas ? Mike
vous a dit qu’elle était toujours en vie ? C’est notre atout dans cette
affaire, seulement, je n’étais pas certain de quand il faudrait jouer cette
carte.


L’avocat plissa le front.


— Disons que je n’ai rien entendu. On enterre votre
sœur à Londres dans quelques jours seulement. Après ça, toute personne essayant
de se faire passer pour elle aura du mal à prouver son identité. Légalement,
vous serez donc l’unique enfant survivant de Jack Kite et l’héritier de la
majeure partie de sa considérable fortune.


Luke considéra l’homme avec consternation. Marcus Pollack
était dans la combine pour faire disparaître Megan. Évidemment. Et, dans un
sens, Luke était dans le coup, lui aussi. Tout le monde pensait qu’il devait
renier sa demi-sœur. Ça lui faciliterait considérablement la vie. Quant à
Megan, elle avait bel et bien disparu. Peut-être était-elle morte en réalité ?
Si Luke avouait à la police ce qu’il savait, ils ne seraient même pas en mesure
de la trouver. Megan n’était pas son problème. Sortir de garde à vue, si.


— Très bien. Que suggérez-vous ? lança-t-il à
Pollack.


— Rien. Vous avez l’intention d’aller aux obsèques de
votre sœur, je me trompe ?


— Bien sûr que je veux y aller.


— Alors, laissez-moi leur parler.


Pollack sortit un bref instant et revint avec Trevelyan.


— Mon client n’a rien à cacher et il a hâte de regagner
Londres pour assister aux funérailles de sa sœur, expliqua l’avocat. Au nom de
Kite Industries, je me porte volontaire pour l’accompagner au Royaume-Uni et
garantis que Luke Kite sera disponible pour répondre à toutes vos questions
tous les jours à l’exception de celui de l’enterrement de sa sœur. Inutile,
dans ce cas, de recourir à une extradition. Luke est aussi impatient que vous
de voir résolus les meurtres de sa sœur et de la sœur de son ami. Mais il est
également impatient de rentrer chez sa mère pour se préparer aux obsèques de sa
sœur.


L’offre de Pollack sembla surprendre Trevelyan.


— Vous consentez à me mettre ça par écrit ? En
incluant les détails de son voyage et des endroits où il logera tout ce temps ?


— Vous avez ma parole.


— Marché conclu.


Les deux hommes se serrèrent la main.


TOKYO


Devant la tour Mori s’élevait, sur les collines de Roppongi,
une immense sculpture d’araignée en bronze. Elle était signée de l’artiste
Louise Bourgeois et ressemblait beaucoup à celle que Megan avait vue à la Tate
lorsqu’elle était petite. Elle lui rappela de bons souvenirs avec ses parents.
La jeune fille aurait voulu que son père soit là pour se les remémorer avec
elle.


Les six premiers étages de la tour abritaient un luxueux
centre commercial. Plus tôt, Megan était venue faire du repérage sur place –
non pas pour acheter des choses, mais pour étudier les différentes issues de
secours et s’assurer qu’elle n’était pas suivie. Elle devait pouvoir s’enfuir
au plus vite, en cas de besoin. Elle pouvait prendre l’ascenseur jusqu’au
quatrième étage et filer à travers plusieurs magasins avant de rejoindre ni vu
ni connu la station de métro.


La terrasse panoramique de l’observatoire de la ville de
Tokyo était un bon lieu de rendez-vous, sauf qu’il fallait payer pour y entrer,
ce qui coûta à Megan pratiquement toute sa monnaie. Elle n’avait pas eu l’occasion
de retirer d’autres yen grâce à la carte bleue de Grâce.


Les gens s’étaient amoncelés par grappes autour des grandes
fenêtres pour apprécier le panorama de la ville : un nombre
incommensurable de gratte-ciel. Les plus éloignés donnaient une impression d’infinie
grandeur, accrue par leur disparition derrière un rideau de brouillard. Vue d’ici,
Tokyo pouvait passer pour la plus grande construction de Lego au monde. Une
gigantesque sculpture lui faisait face, version rouge de la tour Eiffel. Megan
balaya des yeux la plate-forme d’observation et découvrit Toru, assis dans l’un
des fauteuils près des grandes fenêtres. Elle ôta son masque et prit place dans
le fauteuil d’à côté. Toru, avant cela, ne l’avait pas reconnue.


— Vous avez teint vos cheveux. Excellent déguisement !


— Merci.


— Dès que je suis sûr que vous n’avez pas été suivie,
je vous emmène voir votre père.


— Vraiment ?


Megan avait du mal à contenir sa joie. Depuis si longtemps,
elle se sentait tellement seule. Tout ça était sur le point de changer.


Toru jeta un regard par-dessus son épaule ; il
paraissait nerveux. Sa vie aussi devait être en danger.


— Ce que je ne comprends pas, commença la jeune fille,
c’est pourquoi papa continue à faire le mort. Apparemment, le crash de l’hélicoptère
n’était pas un accident ?


— On a bel et bien tiré sur son hélicoptère, d’après
moi.


— Mais puisqu’il est sain et sauf, il doit avoir les
moyens de se protéger contre ceux qui le poursuivent.


Toru acquiesça vivement de la tête.


— En effet, seulement, votre père a l’intention de
tirer profit de la situation pour faire sortir ses ennemis de leur tanière.


— Ses ennemis ? C’est-à-dire ?


Pas de réponse. Megan décida d’insister :


— J’ai besoin de savoir. C’est mon oncle ? Ou bien
les ennemis sont-ils les terroristes qui ont revendiqué en premier l’assassinat
de papa ? Vous connaissez mon oncle, n’est-ce pas ? Je l’ai déjà
entendu parler de vous.


Toru répondit d’un hochement de tête. Dans le mille. Megan
jeta un œil par la fenêtre : un gros hélicoptère passait au même moment.
Facile, pour un terroriste, de l’abattre ici, réalisa-t-elle. Une roquette ou
une bombe – quoi de plus spectaculaire comme façon de l’éliminer ?
Sans oublier quelques centaines d’autres personnes en guise de dommages
collatéraux. Peut-être Toru s’en rendait-il compte lui aussi, ce qui expliquait
sa nervosité. Il n’arrêtait pas de regarder son téléphone. Un texto arriva
finalement. L’homme esquissa un sourire.


— J’ai rencontré votre oncle à l’époque où il
travaillait ici, oui. Un homme très gentil. Votre père répondra à toutes vos
questions quand je vous conduirai à lui. Maintenant, suivez-moi, s’il vous
plaît.


Ils quittèrent le salon panoramique pour l’ascenseur. À l’intérieur,
comme ils étaient seuls, Megan put poser une autre question qui lui brûlait les
lèvres :


— La société de papa, c’est tout pour lui. Ça me
surprend qu’il ait laissé le cours de l’action chuter à ce point. Un grand
nombre de ses investisseurs ont perdu beaucoup d’argent.


— Mais pas lui. Le cours en chute a permis à votre père
d’accroître considérablement sa participation lorsque l’action a touché le
fond, expliqua le Japonais. Il détient désormais plus de parts dans Kite
Industries que jamais.


— Et le cours va remonter quand les gens apprendront qu’il
est en vie, souleva Megan.


— Exactement !


Toru frappa dans ses mains avec excitation.


Megan plaça son masque sur son visage pour cacher sa
réaction. Son père ne jouerait jamais avec l’argent d’autrui de cette façon. C’était
un homme ambitieux et avide de compétition, mais pas gourmand ni malhonnête. À ses
yeux, l’argent n’était qu’un moyen comme un autre de marquer des points. Il
dépensait davantage pour les autres que pour lui-même bien que, contrairement à
la plupart des hommes d’affaires, il ne s’en vantât pas. Si Megan était au
courant, c’est seulement parce qu’elle l’aidait à choisir les œuvres caritatives
auxquelles son père faisait don. Par conséquent, quelle que soit la personne
avec laquelle Toru avait parlé, cela ne pouvait être son père.


L’ascenseur arriva au rez-de-chaussée et Megan devina avant
l’ouverture des portes ce qu’elle découvrirait.


— Merci, Toru, dit l’Américain à moitié chauve en
saharienne.


Avant que la jeune fille ait eu le temps de s’enfuir, le
Japonais s’empara de son bras droit et l’Américain du gauche. À eux deux, ils
la firent décoller du sol. Elle cria, mais ce fut inutile. Une voiture aux
vitres teintées les attendait à quelques mètres seulement.


— Joli déguisement, commenta l’Américain. Très
judicieux. La société est très sexiste ici. Tout le monde se fiche de ce qui
arrive aux femmes locales, tandis qu’une Blanche aurait attiré l’attention.


L’homme poussa Megan sur la banquette arrière et monta près
d’elle. Toru s’assit devant, à côté du conducteur. La voiture démarra et Megan,
pour la première fois de sa vie, sentit une redoutable terreur l’envahir.


Elle était à présent persuadée de deux choses. Son père
était bien mort. Et, bientôt, ce serait son tour.
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TOKYO


Megan s’assit entre Toru et Saharienne. Ni l’un ni l’autre n’avaient
attaché leur ceinture. Ses ravisseurs ne l’avaient pas sanglée, mais elle avait
entendu les portières se verrouiller après leur fermeture. Contre son flanc,
Megan sentait la bosse dure en métal qui dépassait de sous l’épaule gauche de l’homme
en costume.


La grosse voiture aux vitres teintées progressa à allure
régulière dans une partie de Tokyo que Megan ne connaissait pas. L’Américain
reçut un coup de téléphone. Juste après être entré dans la voiture, il avait
passé un très court appel et parlé sur un ton sec. Cette fois-ci, il se
montrait plus poli. En se penchant légèrement vers la gauche, la jeune fille
parvenait à entendre la personne à l’autre bout du fil. Il parlait avec un
accent américain aux drôles d’intonations anglaises. Oncle Mike.


— … meure dans un accident de voiture. Le plus
important, c’est qu’on ne retrouve pas le corps. Il faudra l’enduire de chaux
et l’enterrer ou bien le lester avant de le jeter à la mer. Compris, Jimmy ?


— Compris. Ce ne sont pas les chantiers qui manquent
dans la région.


Megan frissonna. Son oncle et son futur assassin discutaient
des détails de sa mort. Ils ne prenaient même plus la peine de faire des
secrets. Elle n’avait rien à perdre et poussa son ravisseur du doigt.


— Laissez-moi lui parler.


L’homme au crâne dégarni ignora sa requête.


— Fais-la taire, ordonna-t-il à Toru.


Toru se tordit le bras pour couvrir de sa main la bouche de
Megan, mais elle se dégagea.


— Lâchez-moi ! cria-t-elle. Laissez-moi parler à
mon oncle. S’il est en train de commanditer ma mort, qu’il s’explique au moins !


L’assassin fit mine de ne rien avoir entendu et poursuivit
sa conversation :


— Désolé. Quoi ? Vous êtes sûr ? OK.


Saharienne jeta à Megan un regard de mépris avant de lui
tendre le téléphone.


— Je vous déconseille de tenter quoi que ce soit.


La Britannique lui arracha le portable des mains.


— Mike ?


— Bonjour, Megan.


La voix de son oncle était aussi douce et assurée que d’habitude.


— Pourquoi tu fais ça ?


— Ça n’a rien de personnel, Megan.


— Rien de personnel ? Mon père est mort, oui ou
non ?


— Jack est mort dans le crash de son hélicoptère, oui.


Megan devait le forcer à parler. Elle avait à moitié
réfléchi à un plan. Et si elle était sur le point de mourir, alors, autant
récolter un maximum de réponses.


— Mais ça n’était pas un accident ?


— Ç’aurait pu l’être. Jack n’était pas assez bon pilote
pour voler solo. Malheureusement pour lui, avec sa saleté d’arrogance de…


— Le type assis à côté de moi était dans le coup ?


— Non. Jimmy est chargé de la branche orientale de nos
opérations. C’est Graham Palmer qui a tiré le missile.


— Palmer, c’est le mec qui a essayé de m’écraser ?


— En effet. Il a eu moins de chance en renversant ta
copine par erreur, puis lorsqu’il t’a raté à Cracovie. On était pressés, on
aurait dû faire les choses de façon plus pro.


Megan fit un effort pour digérer les confidences de son
oncle. Pareille honnêteté prouvait qu’il s’apprêtait à la liquider.


— Pourquoi étiez-vous pressés ? Qu’a fait papa ?


— Jack a découvert le logiciel que j’avais fait mettre
au point pour le déclenchement d’armes chimiques. Il était à deux doigts de me
virer.


— Il n’y a jamais eu de menace terroriste ?


— Bien sûr que non. Si j’en avais eu le temps, j’aurais
inventé un groupe terroriste plus crédible. J’aurais aussi trouvé un moyen plus
discret de me débarrasser de toi. Mais ça suffit comme ça les questions. Au
revoir, Megan. Rends le téléphone à M. Quigley.


— Attends, le retint la jeune fille tout en gardant un
œil dehors, par la la fenêtre. Luke est de ton côté ?


— Naturellement. Lui et moi sommes très proches.


— Alors, il a fait exploser son appartement pour faire
croire à…


— Exactement. L’explosion devait servir à éloigner les
soupçons qui auraient pu peser sur lui.


Megan n’avait soudain plus rien à dire. La voiture
atteindrait bientôt une autoroute pour quitter la ville. Une fois là, la jeune
fille n’aurait plus aucune chance d’arrêter le véhicule pour demander du
secours. Comment pourrait-elle détourner l’attention du conducteur et des
autres passagers ? Oh, et puis tant pis. Elle essaya plutôt de continuer à
gagner du temps.


— Qui est la pauvre fille que vous avez tuée dans le
Barbican ? Comment allez-vous faire pour l’enterrer à ma place ?


— Ça n’a pas été simple avec les parents. (Mike jubilait.)
Mais on leur a expliqué que la nouvelle officielle de ta mort était la
condition sine qua non de ta sécurité. On leur a également fait cadeau d’une
somme bien rondelette pour soulager leur peine.


La conversation durait depuis si longtemps que Toru avait
fini par lâcher Megan. Jimmy, l’assassin, s’était penché pour dire quelque
chose au chauffeur.


— Je vois, dit Megan. Une dernière chose…


La voiture accéléra et le conducteur donna un coup de
volant. Plus qu’une question de secondes à présent… Megan pressa sa jambe de
toutes ses forces par terre. Le corps tendu, elle se préparait à l’action. La
voiture emprunta la bretelle qui descendait en tournant vers l’autoroute.
Maintenant !


Megan se propulsa entre les sièges avant et frappa le
chauffeur. Il parut sonné. Megan s’empara du volant et le maintint en position
pour tourner. Derrière elle, elle sentit l’un des hommes la saisir par la jambe
gauche. Elle donna un grand coup de pied pour se libérer.


— T’es morte ! menaça l’Américain.


Megan lâcha le volant et tout son corps fut projeté à l’avant
de la voiture, d’abord du côté conducteur, puis du côté passager. Jimmy tenta
de l’attraper, sans succès. La voiture partit s’écraser contre la rambarde.


Dans la voiture, Jimmy fut rejeté en arrière. Megan se cogna
violemment la tête. Le véhicule rebondit sur la barrière métallique. Megan
entendit un alarmant « clic » qui lui rappela l’époque où elle avait
un garde du corps. Le bruit que fait un revolver chargé quand on enlève la
sécurité.


La deuxième fois que la voiture heurta la rambarde de côté,
celle-ci céda. La tête de Megan heurta le toit. Deux air-bags ouverts
précipitamment lui écrasèrent le visage. Toru poussa un cri et l’Américain
lâcha un juron. Megan perdit ensuite connaissance.


MANHATTAN


La sonnerie du téléphone réveilla Luke. Sa mère répondit en
parlant tout bas. Mauvais signe ? Sans faire de bruit, il sortit de son
lit, traversa la pièce sur la pointe des pieds et entrouvrit la porte. Il
réussit à entendre la fin de la conversation.


— Quel soulagement. Ils vont… Je vois. On prend l’avion
ce soir. Quand est-ce que vous… ? D’accord. Je lui dirai. À Londres, oui.
Toi aussi.


Luke entra dans le séjour juste comme sa mère reposait le
combiné.


— C’était qui ? l’interrogea-t-il.


— Ton oncle, au sujet des détails de l’enterrement de
Megan.


— Pourquoi n’a-t-il pas demandé à me parler ?


— Il a pensé qu’il valait mieux que ce soit moi qui t’annonce
la nouvelle.


— Quelle nouvelle ?


— Ils ont localisé ta sœur.


— Ils?


— Les gens que ton oncle a embauchés. Les nouvelles ne
sont pas bonnes, Luke.


— Que veux-tu dire ?


Le garçon examina sa mère. Elle forçait une expression de
compassion, mais son regard restait vide.


— Megan est morte, Luke. Elle a été tuée dans un
accident de voiture à Tokyo, au Japon.


— Je sais où se trouve Tokyo, merci ! Ça fait deux
fois que ma sœur meurt. Je ne te crois pas. Que faisait-elle au Japon ?


— Je n’en sais rien et j’imagine que nous ne le saurons
jamais.


— Elle essayait de s’enfuir, pas vrai ? Elle
essayait d’échapper à oncle Mike et à ses hommes de main.


— Épargne-moi les violons, s’il te plaît, lui lança
Crystal.


— Ma sœur est morte sans raison. En ce qui me concerne,
il y a de quoi être mélodramatique.


— Les accidents de la route surviennent toujours sans
raison. Un moment d’inattention, et ça suffit. Megan n’a pas eu de chance.


Luke s’assit et prit sa tête entre ses mains.


— Au moins, je suis débarrassé de la police, conclut-il
après un moment. Ils ne peuvent pas m’accuser d’avoir fait l’aller-retour New
York-Tokyo pour l’écraser. Je suis sorti de garde à vue il y a neuf heures.


Crystal se garda du moindre commentaire. Mais son fils avait
l’habitude de décrypter ses silences.


— Quoi ? demanda-t-il.


— On ne peut pas dire à la police que Megan est décédée
au Japon.


Donc, ils l’avaient assassinée ; Luke en était certain
à présent.


— Il n’y a aucune preuve de ton implication dans les
événements de Londres, reprit sa mère. Là-dessus, tu n’as pas d’inquiétude à
avoir.


— OK, réagit Luke, plus calme. Et son corps ?


— Pas un problème. Ton oncle s’en chargera. Avec de l’argent,
tout s’arrange. Ses obsèques sont dans deux jours. Essayons d’en profiter pour
passer du bon temps. À long terme, c’est mieux comme ça, tu verras.
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TOKYO


Megan ignorait où elle se trouvait. Elle avait mal sur le
côté. On lui parlait en japonais. Ne voyaient-ils pas qu’elle était anglaise ?
Elle ouvrit les yeux et comprit qu’elle était à l’hôpital.


— Je veux partir, dit-elle.


L’infirmière se remit à parler en japonais tandis que la
convalescente se levait. Au moins, on l’avait mise dans une chambre privée, pas
dans une commune ou, pire, dans une salle de réveil.


— Où sont mes vêtements ?


L’infirmière fit signe à Megan de retourner au lit. La jeune
fille l’ignora. Son corps était endolori à plusieurs endroits, mais elle n’avait
rien de cassé, pensait-elle. Il fallait qu’elle s’en aille. Avant que Jimmy
Quigley ne la rattrape. Une petite armoire jouxtait son lit. Elle contenait ses
vêtements. Et son sac à dos aussi, qui se trouvait à l’arrière de la voiture au
moment de l’accident. Même chose pour le téléphone dont elle s’était servie. Le
cadran indiquait sept heures passées. Son vol pour Sydney décollait à dix
heures. À moins de partir sur-le-champ, elle le raterait. Il était peut-être
même déjà trop tard. À quelle distance de l’aéroport se situait l’hôpital ?


Megan glissa le portable dans son sac à dos, puis s’habilla
aussi vite que possible. Ralentie par la douleur, elle fut surprise par l’infirmière
alors qu’elle boutonnait sa chemise. À ses côtés, un médecin apparut qui avait
l’air à peine plus âgé que Megan.


— Vous avez beaucoup de chance d’être encore en vie,
lui apprit-il.


— Sacrés bons vieux air-bags, répondit l’intéressée.


— Les air-bags vous ont protégée, mais pas comme ils
auraient dû. Ils n’ont pas sauvé le conducteur par exemple : il s’est
rompu le cou. Quant aux autres passagers, ils auraient peut-être survécu s’ils
avaient mis leur ceinture. Vous non plus ne l’aviez pas attachée. Une chance
incroyable !


— Il y a une raison à ça, dit Megan. Vous voulez que je
vous raconte ?


Elle avait besoin de vider son sac, même si elle doutait que
le type apprécierait d’être mis dans la confidence. Savoir, c’était s’exposer à
des risques. Le médecin ne la laissa pas continuer.


— On a dû couper votre chemise. Vous avez deux côtes
cassées.


— Ecoutez-moi, on a essayé de me tuer.


— Je vois… (L’homme se frotta le menton.) Nous avons
une très bonne police. Ils vont vouloir vous interroger.


— C’est un peu plus compliqué que ça. Les personnes en
question sont très riches. Elles ont les moyens d’acheter la police. Elles
essaieront de vous soudoyer, vous aussi.


— Il y a des gens qui ne s’achètent pas.


— Ces gens-là peuvent se faire tuer. On parle de
personnes très influentes et très dangereuses.


Le médecin pencha la tête pour cacher ses yeux à la jeune
fille.


— Je comprends.


— Ça n’a pas l’air de vous surprendre, releva Megan.


— Les ambulanciers ont trouvé une arme dans la voiture.
On a souvent affaire à des règlements de comptes entre gangs, ici. Après un
temps, on ne s’étonne plus de rien.


— Écoutez. (La jeune fille baissa d’un ton.)
Pourriez-vous dire à toute personne qui vous interrogerait à mon sujet que je
suis morte ?


— Pourquoi ?


— Parce que sans ça, ils trouveront un moyen de m’éliminer
pour de bon.


— J’ai bien peur de ne pas pouvoir faire ça. Vous êtes
ici et il n’y a pas de cadavre.


— Je ne parle pas de mentir à la police, mais aux gens
de Kite Industries, en particulier un certain Graham Palmer. Ce sont eux qui
veulent me tuer. S’ils viennent, dites-leur que moi aussi, je me suis rompu le
cou. Dites-leur que mon corps a été éjecté de la voiture et que vous ne savez
pas où on l’a emmené. Ça me laissera le temps de m’enfuir. J’ai un billet d’avion
dans la poche. Je peux quitter le Japon dans une poignée d’heures. Alors, ce
sera le problème d’un autre pays.


Une fois de plus, le médecin hésita.


— Je vous en supplie. Vous me sauveriez la vie.


Il réfléchit encore un peu.


— Je n’ai pas le pouvoir de vous empêcher de partir. Je
ne mentirai pas. Par contre, je ne parlerai de vous à aucune personne en dehors
du personnel hospitalier. C’est ce que je peux vous proposer de mieux.


— Merci. (Dans sa tête, Megan fit le point sur la
situation.) Je ne sais pas où je suis. Comment je fais pour aller à l’aéroport
d’ici ?


— Attendez. (Le professionnel s’adressa à l’infirmière
qui se précipita hors de la chambre.) Nous ne sommes pas loin de l’aéroport de
Narita. Je vais faire en sorte qu’une ambulance vous y conduise. Vous irez en
chaise roulante, ça vous va ?


— Oui. Merci. Merci infiniment.


— Je souhaite éviter la violence dans notre
établissement, mais nous devons agir vite. Vous êtes restée inconsciente deux
heures. Le revolver dont je vous ai parlé a déjà disparu. Quelqu’un a payé une
personne pour le faire disparaître. Quant aux enquêteurs, ils ne sont toujours
pas là, ce qui n’est pas normal. Il aurait sûrement mieux valu pour nous que
vous ne mettiez jamais les pieds dans cet hôpital.


— Disons que je n’ai jamais mis les pieds dans ce pays,
proposa Megan au moment où l’infirmière revenait avec un fauteuil roulant.


— Entendu. Bonne chance, mademoiselle Thompson, lui dit
le médecin.


Megan se pencha en avant pour l’embrasser sur la joue.


— Si jamais on vous force à parler de moi, ne leur
dites pas que je m’appelle Thompson. Dites-leur que je vous ai donné comme nom
Kite, Megan Kite.


— Les hommes qui sont morts travaillaient pour une
entreprise appelée Kite.


— Oui. Je sais.


HEATHROW


Grace accompagna son frère à l’aéroport. Elle serait bien
allée à Sydney à sa place, si ce n’est qu’elle aurait manqué les funérailles.
De plus, elle ne pouvait en aucun cas faire un si long voyage sans aggraver l’état
de ses jambes. Ethan avait protesté contre ce qu’elle lui demandait. Devant les
portes d’embarquement, il n’était toujours pas convaincu.


— Ça risque de nous coûter cher, en temps et en argent,
avertit-il sa sœur. Je vais arriver là-bas après Megan. Elle aura plusieurs
heures d’avance.


— Elle va nous contacter, c’est obligé, lui assura Grace.


— Pas forcément.


— Elle le fera, je te dis. Alors, je lui communiquerai
ta position. Tu n’auras qu’à l’emmener à l’ambassade du Royaume-Uni et demander
à ce qu’ils appellent maman. Une fois le gouvernement informé qu’elle est
toujours en vie, les autorités prendront le relais.


— Et s’ils ne nous croient ni l’un ni l’autre ?


— Ils te croiront. Tu es fils d’un ministre du gouvernement.


Le dernier appel pour le vol d’Ethan retentit dans les
haut-parleurs.


— Je donnerais cher pour t’entendre expliquer à maman
et papa pourquoi je suis parti à Sydney faire du surf sur la plage de Bondi
alors que l’hiver n’est même pas encore fini là-bas.


— Ils penseront que tu t’es emmêlé les pinceaux dans
les saisons.


— Ils penseraient peut-être ça de toi, mais ils savent
que je ne suis pas stupide. Souhaite-moi bonne chance.


Elle embrassa son frère sur la joue.


— Embrasse Megan pour moi. Tu la trouveras. Je le sais.


LONDRES


Luke ouvrit la porte de l’appartement londonien de son père.
Le ruban adhésif de la police avait disparu depuis longtemps. Le personnel de
nettoyage avait fait du bon boulot. Les chambres sentaient le frais. Pas de
traces de sang. Ni de message sur le répondeur. Il était débranché.


Cet endroit lui appartenait. Sous tutelle jusqu’à ses
dix-huit ans, mais rien ne l’empêchait d’emménager dès aujourd’hui s’il
voulait. Luke avait toujours adoré cet appartement avec terrasse, son
équipement dernier cri et chic, sa vue absolument fantastique. Jack Kite l’avait
acheté sept ans plus tôt, mais c’était seulement la troisième fois que son fils
s’y rendait. Il fit le tour du logement, clair et spacieux, ouvrant les portes
et les tiroirs. Dans la chambre de son père, trois grandes photos de Megan et
une petite de lui. Ça résumait tout.


Le téléphone sonna. Luke hésita un instant, puis finit par
décrocher. C’était Mike.


— Comment ça va ? Ils ont nettoyé l’appartement ?
J’ai demandé à ce qu’on te fasse de la place dans les armoires et à ce qu’il y
ait le minimum vital dans le frigo. Tu devrais pouvoir tenir deux ou trois
jours.


— Tout va bien. J’arrive seulement. Je m’installais.


— Ta mère est avec toi ?


— Non, ça lui fichait trop la trouille, à cause des meurtres
et tout. Elle est à 1’hôtel de Bloomsbury où on était avant.


— Tu ne voulais pas y aller avec elle ?


— Pour être honnête, Mike, je ne suis pas contre un peu
d’air, en ce moment.


— Bien sûr, je comprends.


Luke s’attela à la plus difficile des questions :


— À propos de l’accident de voiture, à Tokyo…


— Elle t’en a parlé ?


— Tu as des détails ?


— Pas beaucoup. Toutes les personnes décédées
travaillaient pour moi. J’ignore ce que ta sœur fuyait, Luke. Mais il faut
surmonter les tragédies. La vie continue.


— Quand arrives-tu ?


— La veille des obsèques au soir.


— Tu vas loger où ?


— Au même endroit que ta mère, j’imagine. Un peu de
compagnie ne lui fera pas de mal.


— C’est gentil de ta part. Je sais que maman peut être…
difficile de temps en temps. Je te suis reconnaissant de prendre soin d’elle
comme tu le fais.


— J’aime les femmes difficiles. Plus de défi.


— C’est bon, arrête !


Luke rit sans conviction. Il n’appréciait pas le petit
numéro de charme de Mike envers sa mère, même pour plaisanter.


— Faut que j’y aille. On se voit dans deux jours.


Luke alluma l’écran plat au mur et coupa le son de la télé
dans l’attente d’un reportage sur un accident de voiture à Tokyo. Les yeux
rivés à l’écran, son esprit n’en vagabondait pas moins pour autant. Il fallait
qu’il découvre qui il était et ce qu’il voulait devenir.


Luke était le fils de sa mère. Né par accident. Pas étonnant
que Jack Kite n’ait jamais eu de temps pour lui. Qu’est-ce que Luke avait
hérité de sa mère ? De son père ? On avait tendance à hériter
davantage de la personnalité du parent qui nous élevait, non ? Luke ne
pouvait pas franchement appeler Jack Kite un « père ». Il ne lui
manquait pas beaucoup. Jack lui avait davantage manqué de son vivant.


Bientôt, le garçon aurait en sa possession quelque chose de
plus précieux que l’amour de son père. Son argent. Il pouvait être tout le
monde et n’importe quoi. La mort de Megan – qu’elle ait été intentionnelle
ou accidentelle – conférait à son frère cette liberté. La seule perte de
Luke, c’était une sœur qu’il ne voyait que quelques jours par an : ainsi
Mike voyait-il la situation. Il n’y avait qu’à le laisser croire que Luke était
aussi avide d’argent qu’il le pensait. Le garçon avait hâte de voir la réaction
de Mike et de Crystal lorsque, à ses dix-huit ans, il céderait tout à l’organisme
caritatif en faveur du tiers monde de son choix.


Luke aperçut son nom de famille à l’écran et remit le son.


« Le sort continue à s’acharner sur la grande famille
du géant de l’informatique Kite Industries. L’un des agents de la sécurité de
la société, James Quigley, ainsi qu’un chauffeur et un interprète japo nais,
Toru Suzuki, ont trouvé la mort, hier soir, dans un accident de voiture. Leur
véhicule a percuté la rambarde d’une bretelle d’accès. La police japonaise est
en train d’examiner la carcasse afin de déterminer la cause de l’accident. »


Aucune référence à Megan. Oncle Mike avait effacé sa seconde
mort aussi parfaitement qu’il avait simulé la première.
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TOKYO


Le vol pour Sydney fut retardé en raison de mauvaises
conditions météorologiques. Nerveuse, Megan passa une heure supplémentaire dans
l’aéroport, s’attendant à tout moment à être appréhendée par les hommes de main
de son oncle. À cette heure, Mike devait avoir appris qu’elle était toujours en
vie. À minuit, elle embarqua enfin. Ça devrait aller, se dit-elle. En tout cas,
tant que le médecin tenait sa promesse et que personne n’apprenait qu’elle
voyageait sous l’identité de Grace Thompson. Dans dix heures, elle serait à
Sydney, ville anglophone. Elle n’aurait qu’à s’y cacher jusqu’à ses dix-huit
ans, voire après.


Et alors quoi ? Que se passerait-il à ce moment-là ?
Megan était déjà morte et presque enterrée aux yeux du monde entier. Prouver le
contraire ne serait pas une mince affaire. Ce serait peut-être même impossible,
sachant que son ADN n’était répertorié dans aucune base de données et que ses
parents les plus proches n’auraient qu’une idée en tête : mentir à son
sujet. Son seul espoir serait de se tourner vers les gens qui la connaissaient.
Mais comment faire quand ces personnes coïncidaient avec celles qui avaient tenté
de la tuer trois fois ?


L’avion avança lentement le long de la piste d’envol. Megan
regarda quels films passeraient dans l’avion. D’après ses calculs, au cours des
dernières vingt-quatre heures, elle en avait passé quatorze à dormir. Peu
probable qu’elle dorme encore pendant le vol. Il lui fallait un film à suspense
ou, à défaut, une histoire d’amour dans laquelle se plonger totalement.


Une annonce passa en japonais. L’avion s’arrêta en cahotant.
L’annonce repassa en anglais. « Un voyant rouge s’est allumé sur le
cockpit : nous devons retourner à l’aéroport afin d’identifier le
problème. »


Avec la même lenteur qu’à l’aller, l’avion se dirigea vers l’aérogare.
Les autres passagers, des Japonais pour la plupart, ainsi qu’une poignée d’Australiens,
prirent la chose le plus stoïquement du monde. Pour eux, de toute évidence, on
n’était jamais trop prudent. Megan, en revanche, sentit la panique la gagner.
Ses ennemis savaient qu’elle se trouvait à bord de l’avion, imagina-t-elle.
Tout ça était un coup monté. Contre elle. Lorsque les voyageurs seraient
contraints de débarquer, quelqu’un l’attendrait.


Sauf que personne ne descendit de l’appareil. Après trois
quarts d’heure, le pilote annonça que le problème n’avait toujours pas été
décelé. Il devait couper la climatisation en queue d’avion – là où Megan
était assise –, de sorte que les techniciens puissent démonter un des
moteurs. La jeune Britannique surprit quelques Australiens en train de se
plaindre qu’on devrait les faire descendre de l’avion et leur en affréter un
autre, mais elle savait que c’était impossible. Avec son père, elle avait
discuté des derniers programmes de gestion de vol de la société et elle savait
pertinemment qu’aucun autre avion ne serait disponible à moins de perturber
toute l’organisation du reste des appareils.


On leur servit un repas, mais pas d’alcool, et la
programmation de films commença. Une hôtesse prit la parole pour s’excuser du
système, pas totalement opérationnel du fait qu’ils n’étaient pas en vol. Elle
avait raison : aucun des films n’avait démarré au début et ni l’avance ni
le retour rapides ne fonctionnaient. Megan opta pour une comédie légère que Grace
et elle avaient vue plus tôt dans l’année. Au moins, elle connaissait l’histoire.


Ils n’avaient coupé la climatisation que quarante-cinq
minutes, mais cela suffit à Megan pour devenir collante de transpiration. L’effet
de ses calmants commençait à se dissiper. À la fin du deuxième film, le retard
accumulé totalisait déjà quatre heures. Au moins Megan était-elle rassurée
quant à la véracité de la panne : elle n’avait pas servi de prétexte à la
faire descendre de l’avion. Après cinq heures au total, le pilote annonça que
le moteur avait été démonté puis remonté, et qu’ils pourraient décoller dans
trente minutes environ.


— À condition que le voyant rouge ne se rallume pas,
précisa-t-il. Auquel cas, je crains que nous n’allions nulle part ce soir.


Assis dans la rangée devant Megan, un couple d’Australiens
se mit à envisager le transfert des passagers vers l’hôtel Holiday Inn de l’aéroport
à quatre heures du matin. Pour la deuxième fois ce soir-là, l’avion remonta la
piste de décollage à petite allure. À l’endroit où il s’était presque arrêté
plus tôt, l’appareil accéléra avant de s’élever en douceur dans les airs.
Quelques personnes, dont Megan ne faisait pas partie, applaudirent. Soulagée au
plus haut point, elle sombra dans un sommeil profond et sans rêves qui dura
jusqu’à la descente vers Sydney, neuf heures plus tard.


ÉCOSSE


Le train couchette en direction d’Édimbourg était
inconfortable au possible, mais la vue sur les Highlands, le lendemain matin,
coupait le souffle. Luke eut du mal à persuader le chauffeur de taxi qu’il
voulait vraiment aller jusqu’à Brunts.


— Tenez, regardez ! (Le garçon passa sous le nez
de l’homme la liasse de billets qu’il avait trouvée dans le coffre-fort de son
père.) Et je n’en ai que pour une heure ou deux, alors si vous voulez rester
dans le coin, je dois juste faire une petite visite à l’hôpital, puis aller à l’aéroport.


Luke avait pris le train jusqu’ici, car les déplacements en
avion étaient faciles à surveiller tandis que le contrôle à bord des trains
était limité. L’oncle de Luke avait des yeux partout. En route, le garçon
téléphona à l’école pour avertir la directrice qu’il venait chercher les
affaires de sa sœur.


— Il est inutile que vous veniez en personne pour ça,
lui dit Mme Duncan. J’aurais pu faire tout envoyer à Londres.


— Je ne suis pas loin. Mais je rentre en avion, alors
je ne prendrai avec moi que les choses de valeur les plus légères. Vous pourrez
me faire livrer le reste.


— Entendu. Je vous attends pour… ?


Luke se pencha vers le conducteur.


— On sera là-bas dans combien de temps ?


L’homme ouvrit puis referma la main gauche trois fois.


— D’ici quinze minutes, répondit le frère de Megan à la
directrice.


 


L’école était moins grandiose que ce que Luke avait imaginé,
mais pour autant, elle l’impressionna plus que prévu. Elle comptait parmi les
plus anciennes d’Écosse et son terrain s’étendait à perte de vue, loin de la
route principale qui le bordait. Lorsque le garde, à l’entrée, ouvrit la grille
pour laisser entrer le taxi, ses passagers auraient pu croire qu’ils
remontaient le temps de plusieurs siècles. En comparaison, l’établissement
public, que le garçon avait fréquenté à Brooklyn, faisait office de camp de
prisonniers. L’architecture du bâtiment que Luke avait sous les yeux lui
rappela le Parlement de Londres. C’était quel style déjà ? Son père le lui
avait dit une fois. Gothique.


Mme Duncan l’attendait sur le perron.


— Vous voulez voir mon passeport ? proposa le
jeune visiteur.


Il s’était préparé à devoir prouver son identité.


— Inutile. J’ai vu votre photo à de nombreuses
reprises. Megan en a une dans sa chambre. Je vous prie d’accepter nos
condoléances. Votre sœur était une jeune femme remarquable. La perdre si peu de
temps après votre père a dû être un terrible choc.


— C’est le mot, confirma Luke alors qu’il examinait le
visage de la directrice, se demandant si elle le suspectait.


Après tout, c’est lui qui avait le meilleur mobile pour ces
meurtres.


— Je vais vous conduire à sa chambre.


La fin de l’année approchait, expliqua la femme, mais les
élèves de dernière année, elles, avaient quitté l’école depuis longtemps.


— Je suppose que vous êtes au courant de l’accident qui
est arrivé à la compagne de chambre de Megan…


— Oui, je sais. Comment va-t-elle ?


— Bien mieux. Ils l’ont laissée sortir de l’hôpital il
y a deux jours.


— Grace Thompson est rentrée à Londres ? J’avais l’intention
de lui rendre visite avant les obsèques.


— Je dois pouvoir vous trouver un numéro de téléphone
où la joindre. Quand est la sépulture ?


— Après-demain.


— Ça laisse peu de temps.


— Je suis désolé. C’est mon oncle qui s’est occupé de
toute l’organisation et des invitations, mais il a eu beaucoup de choses à
gérer.


Les couloirs sentaient l’encaustique, les fleurs fraîches et
une vague odeur de déodorant hors de prix. Parfum de privilège. Voir cet
endroit en dit long à Luke sur sa sœur.


— C’est… c’était la chambre que votre sœur partageait
avec Grace. Vous voulez peut-être que je vous laisse seul ?


— Merci.


Le garçon patienta jusqu’à ce que les bruits de pas de Mme Duncan
disparaissent, puis il fouilla les lieux minutieusement. Il ignorait ce qu’il
cherchait, mais savait qu’il saurait le reconnaître quand il le verrait. Megan
possédait de nombreux vêtements qu’il ne servait à rien de faire renvoyer.
Emmaüs existait-il en Écosse ? se demanda le garçon. Ils devaient avoir
des magasins gérés par des œuvres caritatives dans le coin, peu importe l’aisance
des habitants. Luke ne trouva aucun agenda, ni papier ni électronique. Il se
souvint vaguement qu’à Brooklyn, sa sœur s’était plainte d’avoir dû partir dans
la précipitation, en oubliant la moitié de ses affaires. Il devait y avoir
autre chose, caché quelque part. Tiens, tiens, au fond de l’armoire : un
petit coffre-fort en acier, tout simple, le genre qu’on trouve dans les hôtels.
Il ne restait plus qu’à découvrir la combinaison. Luke se mit à l’ouvrage.


La veille, il n’avait rencontré aucune difficulté pour
ouvrir le coffre de son père. Luke connaissait tous les noms et les chiffres
qui avaient de l’importance pour ce dernier. Deviner quels étaient les bons ne
lui avait pas pris cinq minutes. Seulement, cette combinaison ne comportait que
des chiffres et il y avait des chances qu’elle soit commune à Megan et à Grâce.
Luke ignorait pratiquement tout d’elle, à l’exception du fait qu’elle était
fille de ministre. Il se rendit au bureau de la directrice de l’établissement.
Elle leva la tête en le voyant entrer.


— Il y a aussi le vélo de votre sœur…


— Envoyez-le à notre adresse à Londres. Euh… il y a un
coffre dans la chambre. J’imagine que vous n’avez pas la combinaison.


— J’ai bien peur que non. Plusieurs de nos
pensionnaires ont des coffres-forts. C’est leur propriété et elles les
emportent toujours avec elles à la fin de leur scolarité.


— Est-il possible que la colocataire de Megan ait la
combinaison si elles ont partagé le coffre ?


— C’est tout à fait possible. Je vais vous donner son
numéro.


Luke entra les coordonnées téléphoniques de Grace dans son
téléphone et attendit d’être de retour dans la chambre pour l’appeler. Si elle
ne répondait pas, tout ce déplacement n’aurait servi à rien. Toutefois, il eut
de la chance : la jeune fille décrocha. Lorsqu’il se présenta, le ton de
cette dernière changea ; il se teinta d’hésitation.


— Luke… bonjour. Désolée pour Megan.


— Je suis à Brunts. Je trie ses affaires.


— Ah !


— Il y a un coffre ici. Je suppose que c’était le tien
aussi.


— Ah mais oui ! Je l’avais complètement oublié.


— Il est fermé. Je peux avoir la combinaison ?


— Euh…


Le silence s’installa au bout du fil. À la place de Grace,
Luke n’aimerait pas non plus qu’on fouille dans son coffre. Reste qu’il fallait
qu’il éclaircisse ce qui était arrivé à sa sœur, histoire d’évaluer les risques
avant d’aller à l’enterrement.


— J’imagine que tu as peut-être des trucs perso à l’intérieur,
mais je te promets de ne regarder que les affaires de Megan.


— Il y a un journal que je préférerais que tu n’ouvres
pas. Je pensais que mes parents le prendraient quand ils sont allés chercher
mes vêtements, mais à ce moment-là, je ne me souvenais plus de la combinaison
non plus. Le journal intime de Megan y est peut-être aussi, même si elle n’a
pas beaucoup écrit dedans. J’ignore ce qu’elle a emporté avec elle. Je suis
désolée…


— Prends ton temps, lui dit Luke.


— Je voudrais pouvoir t’aider, seulement je suis nulle
avec les chiffres. Je l’avais écrit quelque part. J’essaie de me souvenir où…


Grace essayait de gagner du temps. Luke abattit sa dernière
carte.


— Ce qu’il se passe, c’est que les funérailles sont
dans deux jours et je ne crois pas que je pourrais repasser par ici avant de
rentrer à la maison. Tout ce qui peut m’aider à mieux comprendre ma sœur et ce
qui lui est arrivé…


— Je peux déjà te dire que c’est un mélange de nos
dates de naissance. Sauf que je ne me rappelle plus dans quel ordre.


— Donne-moi ta date de naissance et j’essaierai de
deviner.


La jeune fille s’exécuta.


— D’accord. Je t’appelle si jamais je n’y arrive pas.


Il raccrocha avant qu’elle ait eu le temps de répondre et
ouvrit le coffre en moins d’une minute. Il sortit d’abord les deux journaux
intimes et commença à lire celui de sa sœur. L’écriture n’était pas la sienne.
Étrange compte tenu de sa photo, collée sur la couverture. Il regarda celle-ci
de plus près. Ah ! non, il s’agissait de Grace, pas de Megan. Les deux
amies étaient si proches qu’elles se coiffaient de la même façon. Luke glissa
le journal dans sa poche avec l’intention de le lire dans l’avion. Il trouva
également des bijoux. Ne sachant pas ce qui appartenait à sa sœur et à sa
meilleure amie, il prit le tout. Enfin, il découvrit un gros portefeuille.
Devrait-il l’emporter avec lui afin de le rendre à Grace à Londres ? Il
regarda à l’intérieur. Ce n’était pas le portefeuille de Grace, mais celui de
Megan : il y avait ses cartes de crédit, et même son passeport. Alors,
sans passeport, comment avait-elle fait pour aller à New York ? Et pour en
repartir ? Il n’y avait qu’une réponse à cette question. Pas étonnant que
son oncle ait eu autant de mal à localiser sa sœur.
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SYDNEY


L’utilisation des téléphones portables était interdite avant
le passage des contrôles de douane. Pour autant, un grand nombre de personnes s’en
servaient déjà et Megan décida donc de sortir celui qui avait autrefois
appartenu à Luke. À Londres, son frère lui avait dit que l’appareil ne
fonctionnait pas, alors elle s’attendait à ce qu’il en soit de même à Sydney,
surtout avec la carte SIM de Pologne. En effet, le téléphone ne marchait pas ;
il se limitait à donner l’heure : sept heures du matin, à Cracovie.
Autrement dit, trois heures de l’après-midi à Tokyo et une heure de plus à
Sydney.


Megan avait un deuxième portable - celui de Jimmy
Quigley. Trop risqué de l’allumer. Si, chez Kite Industries, ils savaient qu’elle
l’avait en sa possession, une alerte se déclencherait sûrement dès que le
téléphone se connecterait à un satellite. Et, aussitôt, ils pourraient remonter
jusqu’à elle.


La société devait avoir un bureau à Sydney. Dans un monde
normal, Megan aurait pu y aller et tout régler sur place. Après tout, c’était
elle le futur patron, pas son oncle. Sauf qu’elle ne se faisait pas du tout au
titre, se voyant plutôt comme une pauvre petite lycéenne qui avait perdu pied.
Son tour de passer la douane arriva et elle tendit son passeport à l’employée.
Lorsqu’elle le passa dans un lecteur de cartes, un bip retentit. La femme,
corpulente, au regard sévère, fit descendre ses lunettes sur le bout de son nez
et fixa Megan par-dessus.


— Grace Thompson ?


— Oui.


— Citoyenne britannique à part entière ?


— Oui.


— Date de naissance ?


Megan déclina le jour, le mois et l’année de naissance de sa
meilleure amie. On ne lui avait rien demandé de tel à son entrée sur le
territoire japonais, polonais ou américain.


— Vous vous êtes teint les cheveux, n’est-ce pas ?


— Oh, mais oui ! Au Japon.


— Je vois.


Meg avait oublié son nouveau look, très différent. Auparavant,
avec sa coupe et sa couleur de cheveux, elle pouvait passer pour Grâce sans
problème à condition qu’on ne s’attarde pas sur elle. Elle devina ce que le bip
signifiait : qu’un visage ne correspondait pas à une photo de passeport.
Certains aéroports étaient passés aux logiciels de reconnaissance biométrique.
Megan en connaissait le potentiel. Kite Industries travaillait à l’élaboration
de tels logiciels. L’idée était d’accéder à la version électronique de la photo
de passeport contenue dans la puce lue par l’ordinateur, puis de la comparer
avec le scan pris à l’aéroport. Megan aurait dû y penser plus tôt. C’était trop
tard à présent.


— Suivez-moi, je vous prie.


Deux officiers des douanes arrivèrent et, avant qu’elle ait
le temps de protester, l’escortèrent jusqu’à un bureau gris.


— Attendez ici qu’un officier se libère pour vous
interroger.


Ils fermèrent la porte à clé, la laissant mariner.


LONDRES


Grace n’arrivait pas à dormir. La luminosité était
suffisante pour qu’elle puisse lire l’heure sur son radio-réveil. Six heures
passées. Ce qui faisait quatre ou cinq heures de l’après-midi à Sydney. Il
fallait que Grace parle à Ethan. Luke devait avoir découvert que Megan
voyageait sous son identité, à présent : c’était urgent d’avertir la jeune
fille. Pourquoi Grace n’avait-elle pas menti à propos de la combinaison du
coffre ? Cela pourrait prendre des jours avant qu’Ethan retrouve son amie.
N’empêche, elle décida de laisser un message : son frère l’aurait après l’atterrissage.


Mais avant, Grâce avait besoin d’une bonne tasse de thé.
Elle s’extirpa du lit et enfila sa robe de chambre. Sa guérison progressait
bien, mais la douleur restait forte, surtout au saut du lit. Elle entendit le
téléphone de la chambre de ses parents sonner. C’était tôt, même pour eux.
Tandis qu’elle descendait l’escalier, la voix de sa mère parvint jusqu’à elle.


— Oui, elle est là. Elle commence à se déplacer avec
ses béquilles, mais aux obsèques, ce sera la première fois qu’elle sortira de
la maison. Pourriez-vous néanmoins attendre avant de leur répondre ? J’ai
besoin de vérifier quelque chose d’abord.


Grace remplit la bouilloire d’eau et la mit sur le gaz. Elle
plaça deux sachets de thé dans la théière puis, en entendant des bruits de pas,
en ajouta un troisième. Sa mère la rejoignit dans la cuisine.


— Je ne peux jamais me rendormir quand le téléphone me
réveille.


— C’était qui ?


— L’aéroport de Sydney. Une fille vient d’y arriver
avec ton passeport : elle se fait passer pour toi. Seulement, elle n’a pas
passé le logiciel de reconnaissance faciale. Les services de l’immigration
britanniques ont été alertés. Ils ont reconnu le nom de famille : c’est
pour ça qu’ils m’ont appelée. Pour savoir s’il s’agissait ou non de ma fille.


— Oh ! Et tu leur as répondu quoi ?


— « Oh ! », comme tu dis. Je leur ai
demandé de patienter jusqu’à ce que j’aie procédé à deux ou trois vérifications.


— Il faut que je te dise un truc, lança Grace.


SYDNEY


Tous les deux, ils faisaient peur à Megan, mais pas autant
que les gens qui avaient essayé de la tuer. L’homme qui avait pris la parole en
premier avait la quarantaine, un costume et le teint hâlé.


— Voyager sous une fausse identité est une infraction
grave.


— Je vous le répète : votre logiciel est
déficient.


— Mademoiselle on-ne-sait-pas-qui, vous ne ressemblez
pas beaucoup à la photo sur votre passeport. Votre nez est différent. Vos yeux
n’ont pas la même forme. Quant à votre menton, il est plus pointu.


— La photo est mauvaise.


— Qui êtes-vous ?


Megan était tentée de faire une mauvaise blague. Si je vous
le disais, vous risqueriez de vous faire assassiner.


— Je vous ai dit qui j’étais.


Peut-être était-ce la mauvaise stratégie. Si elle avouait
tout, les Australiens la conduiraient aux autorités et elle bénéficierait de
leur protection. Mais que se passerait-il quand elle leur dirait qu’elle était
morte ? Ne risquaient-ils pas de la faire enfermer dans un hôpital
psychiatrique ?


— Essayons autre chose. Qu’est-ce qui vous amène en
Australie ?


— Les vacances. Je viens de terminer mes examens.


L’enquêteur le plus âgé jeta un œil à son bip, puis quitta
la pièce, laissant Megan avec une femme d’une bonne vingtaine d’années.
Jusque-là, elle n’avait pas ouvert la bouche. Elle se pencha en avant.


— Dites-moi, Grace. (Elle s’approcha encore, un sourire
aux lèvres.) Je peux vous appeler « Grace » ? (L’intéressée
approuva d’un hochement de tête.) Pourquoi vous êtes-vous teint les cheveux ?


Alors, c’était ça : le petit numéro du gentil flic et
du méchant flic.


— J’en avais assez que les gens me dévisagent à cause
de mes cheveux à Tokyo. Ça me gênait.


— Mais vous n’êtes restée à Tokyo que deux ou trois
nuits.


— J’ai agi sur un coup de tête, sans réfléchir aux
conséquences, et j’en suis désolée.


La femme pianota sur le clavier de son ordinateur portable.


— Y aurait-il des images sur Internet qui me
permettraient de vous identifier plus facilement ?


— Pas que je sache, non, désolée.


« Seulement, si vous tapez “Megan Kite”, vous aurez le
choc de votre vie », pensa Megan. Heureusement, les parents de Grace
veillaient au respect de sa vie privée. Les Thompson protégeaient Grace et
Ethan des regards indiscrets. Ils ne posaient jamais en famille, ni pour la
presse ni pour Internet. Megan n’avait pas encore révélé que sa soi-disant mère
était membre du cabinet ministériel. Ça ne ferait que compliquer les choses.


L’autre enquêteur revint.


— Nous avons consulté les archives de votre entrée et
de votre sortie du territoire américain. Vos empreintes digitales correspondent
à celles enregistrées à votre arrivée.


— Super ! s’exclama la jeune fille. Ça prouve que
je suis bien qui je suis ?


— Non, tout ce que ça prouve, c’est que c’est bien vous
qui avez quitté Londres il y a plusieurs jours.


— Alors, que suis-je censée faire ? voulut savoir
Megan.


— Nous nous efforçons de faire valider vos
renseignements auprès des services de l’immigration britannique. En attendant,
y a-t-il quelqu’un en Australie qui puisse se porter garant de vous ? l’interrogea
la femme. La personne chez qui vous allez loger, peut-être ?


Megan fit signe que non.


— Pourrions-nous appeler un parent ? proposa Teint
hâlé. Quelqu’un qui puisse nous fournir des preuves tangibles de votre identité ?
Père, mère, frère ou sœur ?


— Bien sûr, répondit la jeune fille qui essayait de
gagner du temps.


Elle voulait éviter que ces gens ne téléphonent à la
ministre ou à son mari, le parlementaire européen. Qui plus est, elle ne connaissait
aucun des numéros des parents de Grace. En revanche, un autre numéro de
téléphone devrait pouvoir faire l’affaire.


— Vous pouvez appeler mon grand frère, Ethan, dit-elle.
Son numéro est dans mon téléphone. Par contre, je ne suis pas certaine de l’heure
qu’il est au Royaume-Uni. Mon frère n’est pas franchement du matin.


— Voyons voir…, répondit la femme avec un demi-sourire.


Megan trouva les coordonnées dans son répertoire. L’agent
composa le numéro depuis son propre portable. Un petit temps d’attente s’ensuivit
du fait que l’appel était acheminé à travers plusieurs pays.


— Monsieur Thompson. Mon nom est Nicola Robinson. Je
travaille pour le département australien de l’immigration et de la citoyenneté.
J’ai une jeune femme ici qui voyage avec le passeport de votre sœur, mais qui
est incapable de fournir d’autres preuves de son identité. Savez-vous où se
trouve votre sœur ?


Silence.


— Je vois. Et où êtes-vous en ce moment, monsieur
Thompson ?


Bref silence.


— Entendu. Très bien. Attendez-moi. Je viens vous
chercher.


La femme reposa le téléphone et s’adressa à Megan d’une voix
rageuse, laissant tout à coup tomber son numéro de gentil flic :


— Pourquoi nous avoir caché que votre frère vous rejoignait
ici et qu’il pouvait répondre de vous ? Vous nous prenez pour des
imbéciles ?


— Vous ne me l’avez pas demandé, réagit Megan en
essayant de dissimuler sa surprise.


Qu’est-ce qu’Ethan pouvait bien fabriquer à Sydney ?
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Luke quittait l’appartement du Barbican quand on l’arrêta
une nouvelle fois. Deux officiers en uniforme lui passèrent les menottes sur le
pas de la porte avant de l’asseoir sur la banquette arrière d’une voiture,
direction Scotland Yard. Ian Trevelyan, des renseignements généraux
britanniques, l’y attendait.


— Où est mon avocat ? exigea Luke. Je croyais que
vous aviez passé un marché avec M. Pollack.


— Me Pollack n’est pas encore arrivé
sur le territoire. Cela dit, je crois savoir que son vol est prévu pour aujourd’hui.
Il était censé vous accompagner, mais vous avez choisi d’avancer votre départ.
Je me demande bien pourquoi.


— Je devais régler deux ou trois choses.


Trevelyan attendit que Luke développe, mais le garçon n’ajouta
rien. Marcus lui avait donné quelques conseils sur la façon de gérer ses
entrevues avec la police. En résumé, ne jamais donner plus d’informations que
ce qu’on lui demandait.


— Vous êtes allé en Écosse, si je ne m’abuse. Qu’y
avait-il de si important à l’école de votre sœur pour que vous y alliez en
personne ?


Pour eux, Megan était décédée à Londres, se souvint Luke.
Impossible, donc, qu’il leur explique qu’il cherchait des indices sur les
causes de sa mort au Japon. Autrement dit, il n’avait aucun autre renseignement
à leur fournir.


— Je suis allé chercher ses affaires. Il y avait un
coffre-fort. Je voulais l’ouvrir.


— Et vous y avez trouvé quoi, au juste ?


— Rien d’important. Je ne suis pas sûr de ce qui
appartenait à ma sœur ou à sa colocataire qui a eu un grave accident. Je me
rendais justement chez elle lorsque vous m’avez arrêté.


— La fille de la ministre ?


— Oui.


— Il va falloir que ça attende, j’en ai peur. Il me
reste quelques questions à vous poser au sujet de la mort de votre père.


— Je ne comprends pas. J’étais sur un autre continent
au moment de l’accident.


— Il ne s’agit pas d’un accident, apprit Trevelyan à
Luke alors qu’il examinait sa réaction à ce qu’il s’apprêtait à ajouter. Votre
père a été assassiné. Nous avons retrouvé des fragments parmi les débris qui
indiquent clairement que son hélicoptère a été abattu par un missile sol-air,
tiré quelque part au-dessus de la mer du Nord.


— Non !


Le mot lui avait échappé.


— Il n’y a pas l’ombre d’un doute, lui dit Trevelyan,
et nous devons donc enquêter sur les personnes auxquelles sa mort bénéficiait.
Votre sœur, en premier lieu. C’est elle qui aurait hérité si elle avait atteint
la majorité. Sauf qu’avec sa mort, la majorité des parts de Kite Industries
vous revient.


— Est-ce que j’ai l’air d’un garçon capable de
commanditer l’assassinat de son propre père ?


— J’imagine que vous n’avez pas agi seul, Luke. Votre
oncle éprouvait peut-être de la rancœur envers son petit frère pour avoir
réussi mieux que lui. À moins que votre mère ne se cache derrière tout ça. Elle
devait en vouloir à votre père de s’être servi d’elle comme il l’a fait avant
de la jeter. Il n’y a qu’elle pour vous fournir un alibi à l’heure du décès de
Megan, n’est-ce pas ? Et même, tout ne concorde pas.


— C’est ridicule, insista Luke. J’ignorais ce qu’il y
avait dans le testament et je n’ai pas tué ma sœur.


— Alors qui ?


— Donnez-moi un instant.


L’heure était venue de choisir son camp. Luke avait pour
objectif de venger sa sœur, pas d’être accusé de sa mort. Une fois qu’il aurait
raconté la vérité à Trevelyan, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.
Ça signifiait qu’il perdrait sa fortune. Cela lui importait peu : il avait
prévu de la céder, de toute manière. Autre conséquence irréversible :
rompre avec sa mère et son oncle, une fois pour toutes.


— Qui a tué Megan ? répéta Trevelyan.


— Je ne sais pas, mais je peux vous dire autre chose, à
condition que vous promettiez de ne pas révéler la source de ces informations.


— Tout dépend des informations.


— Je ne veux pas que mon oncle ou ma mère apprennent
que ça vient de moi. Pas pour le moment, en tout cas. Et c’est valable pour
Marcus Pollack aussi.


Ces propos intriguèrent Trevelyan. Il réfléchit un instant.


— Très bien. Peu importe ce dont il s’agit, si j’ai
besoin de le mentionner aux personnes que vous nommez, je ferai en sorte que l’information
ait l’air de provenir d’ailleurs.


Luke commença à parler lentement :


— Mon oncle a identifié le corps trouvé dans le
Barbican comme étant celui de Megan, mais c’est faux. La fille assassinée s’est
trouvée au mauvais moment, au mauvais endroit. Mike a versé à sa famille un
gros paquet pour les faire taire.


Trevelyan ne parut pas plus étonné que ça.


— Qui d’autre est au courant, hormis votre oncle ?


— Le tueur, ma mère peut-être, ainsi qu’un type de là
sécurité de Kite Industries, Tom quelque chose. Ça se peut également que le
tueur et lui aient été une seule et même personne. Megan devait le retrouver
là-bas.


— Tom Harris a lui aussi trouvé la mort dans le
Barbican. Nous avons gardé cette information secrète, car seul le tueur pouvait
savoir qu’il était dans l’appartement. Comment étiez-vous au courant pour lui ?


— Megan me l’a dit. Elle s’est enfuie à New York. Mais
on l’a pourchassée là-bas aussi. Je crois que Maria, la sœur de mon copain, a
été tuée accidentellement par quelqu’un qui l’a prise pour Megan.


Trevelyan ne semblait pas davantage surpris par ces
nouvelles que par les précédentes. Peut-être connaissait-il mieux le dossier
que ce qu’il voulait laisser paraître.


— J’ai du mal à suivre. D’après vous, votre sœur
est-elle en vie ou non ?


Luke hésita.


— On m’a dit qu’elle était décédée dans un accident de
voiture à l’étranger, mais je ne suis pas sûr de ma source.


— Vous faites référence à votre oncle ?


— Oui.


Trevelyan marqua un nouveau temps de réflexion.


— On n’a aucune trace d’une Megan Kite qui aurait
quitté le pays.


— Elle ne voyage pas avec son passeport.


— Vous en êtes certain ?


— Sûr et certain. (Luke fouilla dans son sac à dos.) Je
l’ai avec moi.


SYDNEY


Ethan patientait près du tapis roulant à bagages lorsque son
téléphone sonna une nouvelle fois. Il s’attendait à ce que ce soit les agents
de l’immigration australienne qui rappellent, mais il s’agissait en fait de sa
sœur.


— Hé, comment ça va ? J’ai du nouveau.


— Moi aussi, répondit Grace. Maman vient d’avoir un
appel des renseignements généraux. Le père de Megan s’est bel et bien fait
assassiner.


Ethan lâcha un gros mot.


— Le frère de Megan, Luke, m’a aussi téléphoné. Je
pense qu’il a ouvert notre coffre à l’école et trouvé le passeport de Megan. À
l’heure qu’il est, il a dû comprendre qu’elle voyageait sous mon identité.


— Je viens de retrouver Megan, dit Ethan à sa sœur.
Enfin, je suis sur le point de la retrouver. Elle a été arrêtée à la douane de
l’aéroport de Sydney. Je m’apprête à aller me porter garant d’elle.


— Excellent. Écoute, maman veut que tu ramènes Megan à
la maison.


— En tant qu’elle-même ou en tant que toi ? Je ne
veux causer d’ennuis ni à maman ni à Megan.


Avant que Grace ait le temps de répondre, deux choses se
produisirent. Le sac d’Ethan apparut sur le tapis roulant et un grand type
basané en costume gris qui ne pouvait être qu’un agent des douanes avança en
direction d’Ethan. Le jeune homme s’empara de son sac et tourna le dos au type
en costume. Il raccrocha et fit semblant d’être en ligne avec sa mère.


— Maman, je ne vais pas tarder à aller voir Grace pour
tout arranger.


Ethan pivota pour faire face à l’homme.


— J’ai cru comprendre que ma sœur était avec vous.


— Par ici, monsieur.


Le bureau n’était pas loin du tout. Ethan fut soulagé que l’employé
qui l’escortait ne lui fasse pas la conversation. Il fallait qu’il invente une
histoire. Vite ! Le type en costume le conduisit dans une petite salle d’interrogatoire.
Deux femmes étaient assises l’une en face de l’autre. Au début, Ethan n’identifia
pas Megan, qui avait perdu du poids et teint ses cheveux en noir corbeau. Au
moment où elle se tourna vers lui, il la reconnut, mais eut l’impression
paradoxale de la découvrir pour la première fois. La jeune fille se leva. Ethan
se précipita vers elle.


— Grâce ! Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ?


Megan sourit du bout des lèvres et prit le jeune homme dans
ses bras.


— On peut s’en aller ? demanda-t-elle alors qu’elle
se dégageait de l’étreinte. Maintenant ?


— Sérieux ! Ça te va super bien. Tu devrais garder
cette couleur.


— En fait, étant donné les ennuis que j’ai eus ici, je
m’étais dit que je reprendrais ma couleur naturelle dès que j’aurais accès à un
évier.


— Tu risques de devoir attendre un peu, la prévint
Ethan. Il faut qu’on rentre à Londres.


— Pourquoi ?


Le jeune homme regarda par-dessus son épaule. Les deux officiers
suivaient la conversation. Ils sentaient que quelque chose sonnait faux, même
si Ethan avait confirmé l’identité de sa sœur et qu’ils ne pourraient en aucun
cas la retenir. Ethan continua néanmoins à jouer la comédie.


— Je ne sais pas comment te l’annoncer… Ton amie Megan
est décédée brutalement. L’enterrement aura lieu demain. C’est un choc, j’en
suis conscient, mais je pense que ce serait encore pire si tu ratais les
obsèques. On doit prendre le prochain vol pour le Royaume-Uni.


Megan imita la réaction adéquate en pareilles circonstances :
elle fondit en larmes et se jeta dans les bras d’Ethan. Embarrassés, les
employés des douanes se glissèrent hors de la pièce.


— C’est bon, lui dit Ethan. Ils sont partis.


La jeune fille n’arrêta pas de pleurer pour autant. Malgré
ses yeux rouges qui trahissaient son intense fatigue, Ethan la trouvait très
jolie. Il n’avait jamais envisagé comme sérieuse la possibilité de sortir avec
elle pour une raison qu’il jugeait désormais complètement absurde : elle
ressemblait et s’habillait trop comme sa sœur. Enfin, plus maintenant.


Passé quelques minutes, Megan relâcha son étreinte et
demanda un mouchoir.


— Je peux rentrer sans risque à la maison ?
voulut-elle savoir.


— Maman sait que tu es en vie. D’ici notre retour, on aura
tout le gouvernement britannique à notre service pour assurer ta sécurité.


— Les multinationales sont parfois beaucoup plus
puissantes que les gouvernements, souleva Megan.


Ethan hésita un instant.


— On peut rester ici si tu y tiens. L’Australie est un
grand pays. Tu pourrais continuer à t’y cacher. Mais il y a tellement d’argent
en jeu, ils te pourchasseront sans relâche et tu serais toujours en cavale.
Quoi que tu décides, je te soutiendrai. Seulement, à ta place, je rentrerais,
pour régler la situation.


Megan continuait à douter.


— C’est facile pour moi de te dire ça, admit le frère
de Grace. Je ne suis pas toi. Tu es probablement terrifiée et tu as toutes les
raisons de l’être.


La jeune fille plongea ses yeux fatigués dans les siens.


— Je suis trop exténuée pour avoir peur. Et tu as
raison, je suis lasse de devoir toujours fuir. Je n’ai jamais eu l’intention de
disparaître pour toujours. C’était juste en attendant mes dix-huit ans. Je ne
peux pas les laisser m’enterrer sans bouger. Allons-y ! Ramène-moi à la
maison.
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— Vous ne pouvez pas assister à vos propres obsèques !
lâcha Ian Trevelyan, l’officier des renseignements généraux.


— Pourquoi pas ? J’ai déjà ma notice nécrologique,
répliqua Megan.


— Les gens risquent de découvrir le pot aux roses.


— Pour ça, il faudrait qu’ils me reconnaissent.


— Ça, je n’en doute pas, même avec votre nouvelle
couleur de cheveux.


— Où a lieu l’enterrement ?


— À Hampstead. Ils ont choisi un cimetière complet pour
les pierres tombales, avec seulement un espace où répandre les cendres.


— Histoire de disperser les preuves de mon identité
dans la nature ?


— C’est l’idée, j’imagine. Mais le crématorium a pour
consignes strictes de ne pas brûler les preuves.


— Et vous croyez que mon oncle ne s’apercevra de rien ?


Trevelyan haussa les épaules.


— Votre oncle est intelligent, pas omniscient. Nous
devons le laisser enterrer la jeune fille morte à votre place. C’est crucial
dans le dossier des charges qui seront retenues contre lui.


— Et Luke et Crystal ? Ils sont dans le coup eux
aussi.


— Votre frère semble vouloir coopérer avec nous. Même
si, bien évidemment, nous nous sommes gardés de lui dire que vous étiez de
retour au Royaume-Uni.


Megan esquissa un sourire. Elle avait toujours eu des
doutes, mais avait secrètement espéré, depuis le début, que Luke n’était pas de
mèche contre elle.


— Luke sait que je suis vivante ? demanda-t-elle à
Trevelyan.


— Non. Il vous croit morte au Japon. Pour être honnête,
nous ne pensons pas que Luke marche dans la combine avec votre oncle. C’est lui
qui nous a mis sur la piste de votre faux cadavre avant que vous réapparaissiez
pour confirmer.


Megan était rentrée d’Australie plus tôt, en tout début de
matinée, heure locale. Les renseignements généraux étaient venus la chercher
directement à l’aéroport. Ils ne s’appelaient plus les renseignements généraux,
mais l’Unité de lutte contre le terrorisme. Cependant, tout le monde continuait
à utiliser l’ancienne terminologie. À l’exception d’une demi-heure de battement
pendant laquelle Megan avait pris une douche et mangé un sandwich, les enquêteurs
l’avaient interrogée toute la journée.


Au départ, lorsque Ian Trevelyan s’était présenté, il lui
avait expliqué comment les renseignements généraux avaient commencé à enquêter
sur son cas. Ils vérifiaient les revendications terroristes de la mort de son
père transmises par Kite Industries. Hormis quelques e-mails de menace, ils n’avaient
pu trouver aucune preuve d’activité terroriste, mais avaient lancé d’importantes
recherches sur les fragments de débris de l’hélicoptère. À l’issue de
celles-ci, ils venaient de mettre en évidence la nature criminelle du crash.


Ça ne s’arrêtait pas là. D’après Trevelyan, une fille
prénommée Maria s’était fait assassiner à Brooklyn et les forces de police locales
n’arrivaient pas à trouver de mobile. La police de Brooklyn avait appréhendé le
frère de Megan et le mobile de l’assassinat avait fini par apparaître : la
pauvre victime avait été prise pour Megan. .


— Vous pensez que mon oncle est responsable de son
assassinat ?


— Penser quelque chose et le prouver sont deux choses
différentes. Votre oncle a beau être un sujet britannique, il a la double
nationalité et n’est que rarement sous notre juridiction. Il se déplace en jet
privé, ce qui rend ses allées et venues difficiles à surveiller. Nous savons qu’il
sera au Royaume-Uni cet après-midi pour vos funérailles, mais pour l’heure, les
seules charges qui pèsent contre lui se limitent à sa fausse déclaration au
moment de l’identification de votre corps. Ce sont des charges suffisamment
graves. Cela dit, nous préférerions avoir en notre possession de quoi prouver
qu’il a fait abattre l’hélicoptère de votre père ou commanditer votre
assassinat.


— La personne la plus à même d’avoir commis les
meurtres de l’immeuble du Barbican s’appelle Graham Palmer. C’est sans aucun
doute Palmer qui a tiré sur l’hélicoptère de mon père et essayé d’écraser mon
amie Grace parce qu’il la prenait pour moi. Mike me l’a avoué. Palmer m’a
poursuivie à Cracovie aussi. Il travaille pour une unité spéciale d’intervention
que mon oncle a mise en place au sein de Kite Industries pour qu’elle se charge
des sales boulots.


— On va voir si on peut trouver quoi que ce soit sur
lui. Cet assassin est peut-être toujours sur vos traces. Autre raison pour
laquelle je refuse catégoriquement que vous assistiez à la cérémonie de cet
après-midi.


FINCHLEY ROAD, LONDRES


Luke pédalait en direction du lieu de la sépulture. Sa mère
lui avait dit que c’était de la folie : il n’avait pas l’habitude de la
circulation londonienne et ses vêtements chic allaient souffrir pendant le
trajet. Tous deux parvinrent à un compromis : Crystal emporterait son
costume avec elle et son fils se changerait au crématorium.


Le vélo de Megan était arrivé d’Écosse le matin ; c’était
le même modèle que celui de Luke, à New York. Le casque de sa sœur lui allait
bien. Il n’avait eu qu’à surélever la selle de deux ou trois centimètres pour
rendre le trajet plus confortable. À ses yeux, aller aux obsèques à vélo semblait
la chose à faire – une sorte d’hommage qu’il lui rendait. Ça lui donnait
également une excuse parfaite pour ne pas s’y rendre en limousine avec sa mère
et son oncle.


À dix heures, il se mit en route. Très vite, il commença à
transpirer. De plus, un poids lourd ayant éclaboussé son jeans d’huile, il s’estimait
heureux de ne pas porter sa tenue pour l’enterrement. Éviter les bus et les
piétons qui s’aventuraient sur les pistes cyclables exigeait de la
concentration. Ça l’empêchait de penser à Megan et à ce qui lui était arrivé.
Alors qu’il approchait du cimetière, toutefois, Luke ne put réprimer son besoin
de réfléchir à son plan d’action.


Il était parti bien à temps, afin d’arriver avant le début
de la cérémonie. Plus qu’une demi-heure. Il relâcha un peu son effort. Une
limousine noire se mit dans la file des bus et des vélos devant lui, puis elle
ralentit. Luke jura. Il s’apprêtait à contourner le véhicule lorsqu’une femme,
à l’arrière, lui fit signe de s’arrêter. Sa mère. Luke interrompit sa course, la
voiture aussi. Un chauffeur en livrée grise descendit et ouvrit le grand
coffre, si grand que le vélo de Megan y rentrait. Crystal descendit à son tour.


— Mets ton vélo là-dedans, Luke. Ton oncle doit te
parler.


— Je n’ai pas envie de lui parler.


— Pourquoi pas ?


— Tu sais pourquoi ! Il a fait assassiner Megan.


— Arrête de dire des sottises ! C’était un accident !
Ce n’est pas le genre de choses sur lequel Mike mentirait.


— Alors, parlons un peu de la famille de la fille qui
sera dans le cercueil aujourd’hui, rétorqua Luke. Ils n’ont pas le droit d’enterrer
leur fille, eux ?


— Ce n’est jamais qu’un corps, renchérit Crystal. Ils
ont organisé une cérémonie en son hommage. Aujourd’hui, c’est au tour de Megan.


— J’aimerais bien connaître les circonstances exactes
de sa mort.


— Parfois, mieux vaut ne pas savoir.


— Même lorsque je dirigerai Kite Industries ?


— Ce n’est pas encore pour tout de suite. Quand tu
seras prêt.


— Je ne serai jamais prêt à faire tuer des gens,
grommela le garçon.


À quel point sa mère était-elle impliquée ? Elle
laissait Mike payer son loyer dans le Village. Elle était au courant qu’il
avait fait éliminer Megan et Maria, sans oublier deux personnes à Londres. Cela
faisait-il de Crystal une complice ? Risquait-elle la prison ?


— Si je meurs avant mes dix-huit ans, Mike hérite de
tout, pas vrai ? Je ne peux pas faire de testament pour changer ça ?


— Non, tu ne peux pas. Et pour quoi faire de toute
façon ? Mike est de ton côté.


— De mon côté ? Après avoir fait abattre ma sœur
et mon père, probablement. Qui sait ce qu’il a fait encore ? Tu ne vois
donc pas, maman ? Si on ne le livre pas un jour ou l’autre à la police, c’est
lui qui va s’en prendre à nous.


Crystal poussa un soupir.


— C’est pour cette raison que Mike aimerait te parler
avant les obsèques. Il pense que tu as peut-être un plan. Mais je te jure que
jamais il ne s’en prendra à toi.


— Pourquoi ? Parce que tu es sa copine ? Ne
crois pas que je n’ai pas remarqué ce qui se passe entre vous. Je sais qu’il
paie pour ton appartement.


— C’est le tien aussi. Tu seras bien content de l’avoir
quand tu entreras à l’université de New York.


— Je n’irai pas à l’université de New York. À supposer
que j’aille à l’université tout court. Et je ne prendrai pas l’argent de papa,
pas de cette manière. C’est immoral !


— Tu changeras d’avis. Il y a encore des choses que tu
ne comprends pas. (Sa mère lui jeta un regard menaçant.) Tu pourrais tout
ficher en l’air en ne tenant pas ta langue, Luke. Grandis un peu ! Notre
sens de la morale est plus ou moins limité. C’est vrai pour tout le monde !
Mais je t’assure que Mike et moi avons toujours pensé à toi et veillé à ton
propre intérêt. Toujours.
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CIMETIÈRE DE HAMPSTEAD, LONDRES


Le temps, le jour de l’enterrement de Megan, était couvert,
lourd et humide. La presse et les fleurs avaient été spécifiquement interdites.
Grace et Ethan arrivèrent parmi les premiers et s’assirent au troisième rang,
sur la gauche. Leur père et leur mère les rejoindraient séparément, de
Bruxelles et de Westminster. Grâce aperçut son ancienne directrice, Mme Duncan.
La femme fit un rapide geste de la main à son intention, puis alla s’asseoir au
fond de la chapelle du Repos éternel. Peu après, une autre fille de l’école
arriva : Rhianna Belbin. En voyant Grace et Ethan, elle se joignit à eux.


— Vous savez pourquoi on a attendu aussi longtemps
avant de l’enterrer ? demanda-t-elle, tandis qu’elle reluquait le bel
Ethan.


— Décision de la police, donna pour simple réponse Grace,
ce qui sembla suffire à la fille.


— Ça va, ta jambe ? l’interrogea Rhianna, qui
jetait des coups d’œil à la canne de sa copine.


— On m’a fortement conseillé d’éviter le saut à la
perche et les marathons. À part ça, je devrais être complètement rétablie d’ici
Noël.


— Bonne nouvelle. Quel accident insensé !


Les parents de Grace firent leur apparition, accompagnés d’une
jeune femme qui portait des lunettes de soleil. Ethan, à la grande surprise de
sa sœur, sursauta. Il semblait connaître la fille en question, aux cheveux
longs et très noirs. Tous trois remontèrent l’allée puis s’assirent dans la
rangée derrière Grace, Ethan et Rhianna. Cette dernière ne reconnut pas la fille
aux lunettes de soleil. Grace, au contraire, comprit qui c’était. La cérémonie
promettait d’être intéressante.


FINCHLEY ROAD, LONDRES


Luke rejoignit sa mère et son oncle dans la limousine noire.
Un garde du corps était assis à l’avant, côté passager. Une vitre séparait l’arrière
de la voiture tout en l’insonorisant. Le garçon aurait voulu entendre sa mère
se justifier elle-même, seulement, Mike insista pour mener la conversation.


— Je comprends tes angoisses par rapport aux événements
passés. Le contraire m’aurait étonné. Mais il faut que tu saches une chose,
Luke : j’ai toujours eu honte de la façon dont mon frère te traitait. Je
sais ce que c’est de ne pas être le chouchou. Dès sa naissance, nos parents ont
tout de suite préféré Jack. C’était le fils chéri, l’enfant désiré. Tu n’imagines
pas ce que j’ai ressenti le jour où la société qui m’employait s’est effondrée
et que j’ai dû aller demander du travail à Jack. Ç’a été l’humiliation suprême
pour moi.


— Mon père n’était pas responsable de l’effondrement du
marché et ce n’était pas sa faute non plus si mes grands-parents le
préféraient, fit remarquer Luke. Je pourrais en dire autant au sujet de Megan.


— Le monde est injuste, Luke. Ça n’a rien à voir avec
le fait d’être la faute de quelqu’un ou pas. On ne vit qu’une fois. Et, dans la
vie, quand on veut quelque chose, il faut aller le chercher. Ces funérailles
passées, on est sauvés : il n’y aura aucun recours contre nous possible.


— Et si on retrouve le vrai corps de Megan ?


Mike hésita un instant.


— Tu es sûr que Megan est morte ? insista-t-il.


— Elle est morte dans un accident de voiture qu’elle a
provoqué elle-même.


— Où est sa dépouille ?


— Je ne sais pas ! admit Mike. (Il perdait son
sang-froid.) Par contre, j’étais en train de lui parler quand c’est arrivé et
personne n’aurait pu survivre à un accident pareil. J’ai cinq hommes sur le
coup. Une fois sa dépouille mortelle retrouvée, je m assurerai qu’elle soit
enterrée comme il se doit.


— Sous quel nom ?


— Jane Doe, j’imagine. Peu importe, Luke. Les
enterrements, c’est pour les vivants. Quand on est mort, on est mort.


La limousine avait pénétré dans le cimetière. Luke cherchait
à présent à gagner du temps.


— Il faut que j’aille me changer, annonça-t-il.


Il avait du mal à regarder son oncle en face. Il avait la
sensation de ne plus le connaître. Mike avait fait assassiner son père et sa
sœur. Tout ça pour quoi ? Par cupidité, par jalousie. Une histoire de rivalité
entre frères comme il y en a plein de débiles.


La voiture s’arrêta et Luke mit la main sur la poignée.


— Attends, le retint Crystal. Il y a autre chose. On
attendait le bon moment pour te le dire.


— Vous allez m’annoncer que vous êtes ensemble ? J’ai
compris en voyant le nom de Mike sur le bail de l’appartement. Qu’est-ce que ça
change ?


— Ta mère et moi ne sommes pas en couple, rectifia son
oncle. Même si je comprends ce qui t’a amené à cette conclusion.


— Il s’est passé quelque chose entre Mike et moi, mais
on a rompu depuis longtemps, dit Crystal à son fils.


— Ça doit remonter à très longtemps, parce que je n’ai
aucun souvenir de vous deux sortant ensemble.


— C’était avant ta naissance, intervint Mike.


— Avant… ?


— Ce n’est pas facile à dire…, fit Crystal tout bas.


Luke devina ce que sa mère essayait de lui avouer. Sa bouche
s’ouvrait et se fermait, mais les mots ne parvenaient pas à sortir.


— Écoute bien, avertit Mike. Crystal a fait croire à
mon frère, une nuit où il était ivre, qu’il l’avait mise enceinte. Mais Jack
Kite n’était pas ton père.


— Ne me dis pas que… ?


Luke s’efforça de poser la question, mais il ne trouvait pas
les mots.


Sa mère le prit par la main.


— Megan n’était pas ta sœur, mais ta cousine.


Le garçon se tourna, les yeux écarquillés, vers Mike Kite.


— C’est exact, confirma ce dernier. Je suis ton père.
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Mike Kite entra dans le crématorium. À ses côtés, le frère
de Megan – Luke –, vêtu d’un costume noir, ainsi qu’une femme sexy,
au teint hâlé – la mère du garçon, selon toute vraisemblance. Elle portait
un ensemble au décolleté plongeant, un chapeau et un voile. Un peu exagéré,
pensa Grace, sachant qu’elle ne faisait même pas partie de la famille de Megan.
Derrière eux, un homme au regard dissimulé derrière des lunettes de soleil
paraissait aussi familier qu’inquiétant. Il resta sur le côté de la chapelle,
jetant des regards tout autour. Ça devait être un garde du corps. Grace l’avait
déjà vu, mais où ? Les trois proches de la victime s’assirent sur un banc,
au premier rang, à droite du crématorium.


La jeune femme aux cheveux de jais qui portait des lunettes
de soleil panoramiques choisit ce moment pour quitter sa place, en passant
devant Rhianna, et aller s’asseoir entre Ethan et Grace. La luminosité était
forte, dehors, et elle n’était pas la seule avec des lunettes. Personne ne
prêta attention à elle. Les autres membres de l’assistance, à l’exception de la
famille Thompson, penseraient qu’il s’agissait d’une copine d’école de Megan.


— Ils ne t’ont pas reconnue ? chuchota Grace.


— Non, murmura Megan en retour. N’empêche, j’ai flippé
en voyant le type avec eux. C’est Graham Palmer, c’est lui qui t’a renversée en
voiture. Je ne crois pas qu’il m’ait repérée.


La cérémonie débuta.


— Nous sommes rassemblés ici pour rendre hommage à une
jeune femme dont le séjour parmi nous a pris une tournure inattendue et
tragique…


 


Luke avait écouté l’hommage rendu à Megan d’une oreille
distraite. Toute cette journée n’était qu’une mascarade : la fille qu’on
enterrait pouvait aussi bien être en vie et elle n’était pas sa sœur. Luke n’arrivait
pas à se faire à l’idée que son père ne soit pas son père. Au fond de lui,
pourtant, il savait que c’était la vérité. Dès que sa mère lui avait raconté,
ça avait paru tout à fait logique. Mike avait été présent tout au long de sa
vie, contrairement à Jack. La ressemblance physique avait convaincu Jack que
Luke était son fils et le pauvre type n’avait donc jamais envisagé un test ADN.


Luke devait reconnaître que son oncle – non, son père –
était très malin. Il avait conçu un enfant, mais réussi à faire payer son frère
pour, dans tous les sens du terme. Autrefois, Luke avait pitié de sa mère,
abandonnée. À présent, c’est pour Jack qu’il était désolé. On l’avait trompé,
on s’était servi de lui et, pour finir, son propre frère l’avait fait
assassiner.


Qu’est-ce que tout cela signifiait pour Luke ? Qu’il
était le fils de son père. Ainsi, toujours, qu’un milliardaire potentiel.
Hériter autant d’argent semblait indécent, mais même si Luke n’en gardait qu’un
petit pourcentage, il deviendrait riche. Sa vie serait très facile et il
pourrait changer beaucoup de choses à sa majorité – se consacrer à des
œuvres caritatives qui en valaient la peine. Megan aurait compris, elle.


Non. Il ne pouvait pas laisser Mike s’en tirer aussi
facilement après ce qu’il avait fait. Néanmoins, en le trahissant, le garçon
perdrait toute famille. Il serait seul au monde, sans foyer. Il perdrait
également tout son argent, étant donné qu’il n’était pas le fils de Jack. Tandis
que s’il se rangeait aux côtés de Mike, sa richesse dépasserait tout, même les
rêves les plus fous. Facile de dire qu’on détestait l’argent quand on n’en
avait pas, mais Luke savait bien que sa mère avait raison. On avait tous un
sens de la moralité limité. Tous. Même le prêtre qui parlait en cet instant.


— … et alors que nous confions notre sœur Megan au
Tout-Puissant, prions.


Le cercueil se mit à bouger en direction du rideau. Une
chanson – vraisemblablement une des préférées de Megan – passa en
fond sonore. Luke eut soudain envie de vomir. Il détestait Coldplay.


 


« Assez », décida Megan. Ils avaient leurs
preuves. Elle n’allait pas laisser tous ces gens croire qu’elle était morte.
Les policiers encerclaient la chapelle. Elle ne courait aucun risque en
révélant son identité maintenant. Avant la fin de la cérémonie, elle s’avancerait
et…


Trop tard. Son frère l’avait prise de court.


— Arrêtez la crémation ! hurla-t-il. Ce n’est pas
Megan dans ce cercueil.


Crystal tenta de passer ses bras autour de Luke pour le
tirer vers l’arrière, mais il ne se laissa pas faire.


— Il est bouleversé ! expliqua-t-elle tandis que
son fils la repoussait. Il ne sait pas ce qu’il dit.


— Tu m’as menti toute ma vie ! cria-t-il à sa mère
au moment où quelqu’un coupait la pleurnichante musique. Tout ça, c’est votre
faute, à toi et à Mike. C’est à cause de vous que Maria est morte. Et Pa… et
Jack Kite aussi. Mike l’a fait abattre.


— Tu ne sais plus ce que tu dis, insista Crystal.
Calme-toi. On parlera de tout ça plus tard. Je te ramène à la maison.


Luke n’écoutait pas. Il s’adressait à tous les proches venus
rendre hommage à Megan, cloués sur leurs sièges, ne bougeant pas d’un cil. Le
cercueil n’avançait plus : sa queue dépassait du rideau rouge. Mike Kite n’avait
pas quitté sa place debout, au premier rang. Il faisait de son mieux pour
paraître calme, mais sa jambe était parcourue de spasmes nerveux, à la façon de
son frère, lorsque quelque chose le mettait en colère mais qu’il ne voulait pas
le montrer.


— J’ignore si Megan est en vie ou non, dit Luke à l’assistance.
Je sais par contre que Mike Kite a essayé de la faire assassiner. Et qu’il a
commandité le meurtre de son frère. Et vous savez le pire ? C’est qu’il n’a
pas fait ça uniquement pour lui. Il l’a fait pour moi aussi. Parce que, à en
croire ces deux… (Il écarta les bras pour pointer du doigt Crystal et Mike.) Ce
sont mes parents. Jack Kite s’est fait rouler quand on lui a raconté que j’étais
son fils. Et je me suis fait avoir de la même manière.


Megan observa Luke alors qu’il se mettait à pleurer. Elle ne
l’avait jamais vu verser de larmes, pas même lorsqu’il était petit. Debout,
Crystal restait pétrifiée d’horreur. Mike descendit l’allée en vitesse puis il
s’arrêta net face aux policiers en civil qui, alignés, lui barraient la sortie.
Megan se fraya un chemin jusqu’à la nef, passant à côté de Mike pour rejoindre
son frère. Il chancela sous le coup de l’émotion.


— Tout va bien, lui dit-elle. Je suis là. Je suis en
vie. Et peu importe ce qu’ils t’ont dit, je suis toujours ta sœur.


Elle désigna le garde du corps aux lunettes de soleil qui,
comme Mike, tentait de sortir de la chapelle.


— Voici l’homme qui a tué mon père. Il s’appelle Graham
Palmer. Il a essayé de me tuer deux fois, moi aussi, sous les ordres de mon oncle.
Il a assassiné Tom Harris ainsi que la fille dont le corps se trouve dans ce
cercueil.


Palmer se rua vers la sortie tandis que Megan entendait les
gens répéter son nom, comme pour se persuader que ce qu’ils voyaient était
vrai. Luke sécha ses larmes et la regarda droit dans les yeux. La jeune fille
lui sourit puis, dans le silence de l’église, se tourna vers le frère de son
père.


— Je suis impatiente de voir comment tu vas t’en tirer
cette fois, lui lança-t-elle, un sourire ironique aux lèvres.


Mike Kite ouvrit et ferma la bouche, puis il prit la fuite.
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LONDRES, UN MOIS PLUS TARD


C’était marrant d’être seule à l’arrière de la limousine.
Depuis son « enterrement », Megan n’avait pratiquement pas eu une
minute à elle. Ethan avait proposé de l’accompagner cet après-midi-là, mais les
affaires qu’elle avait à régler avec le notaire de la famille étaient
personnelles. Elle en avait discuté avec Ethan, Grace et leurs parents, mais la
décision finale lui appartenait.


La voiture marqua une pause près de Bond Street. Le
chauffeur fit coulisser la vitre qui le séparait de sa passagère.


— Nous y serons dans cinq minutes, mademoiselle.


Après les obsèques, Megan avait emménagé chez les Thompson.
Elle avait l’impression d’être leur fille adoptive, si ce n’est qu’elle sortait
avec leur fils… Impossible de savoir combien de temps cela durerait entre eux,
mais ça n’avait pas d’importance. Il était gentil, doux et drôle – autant
de raisons largement suffisantes pour rester avec lui.


Aujourd’hui, la jeune fille fêtait son anniversaire. Elle
aurait préféré attendre d’avoir ses résultats du bac, mais Grace avait jugé l’idée
mauvaise. Et si leurs résultats n’étaient pas bons ? Elle ne voudrait plus
faire la fête. Seulement, on n’avait pas tous les jours dix-huit ans. Megan
avait donc accepté de célébrer l’événement en petit comité. Luke faisait le
voyage depuis les États-Unis pour l’occasion.


Le rendez-vous chez le notaire était une formalité. Ils
avaient réglé tous les détails deux semaines plus tôt, mais les papiers ne pouvaient
être signés avant la majorité de Megan. En l’espace de cinq minutes, elle s’appliquerait
à apposer sa signature la plus jolie au bas de chaque document, en triple
exemplaire. Alors, il n’y aurait plus de retour en arrière possible.


 


— New Scotland Yard, s’il vous plaît, commanda Luke au
chauffeur de taxi de Heathrow.


Il avait promis à Ian Trevelyan qu’il passerait le saluer
avant d’aller à Islington pour le dix-huitième anniversaire de sa sœur. Le
trajet fut long mais il détendit étrangement le garçon. Revenir à Londres lui
rappelait beaucoup de souvenirs, dont certains très bons.


Luke prenait toujours autant de plaisir à repenser à la
chute de Mike Kite. Il avait regardé son oncle quitter l’église en courant,
tandis que la police tentait d’arrêter Graham Palmer, qui s’était échappé. Luke
l’avait suivi dehors. Mike avait réussi à atteindre sa limousine, mais des
policiers en civil en bloquaient l’accès. Il s’était donc emparé du vélo de
Megan, que Luke avait posé contre le mur du bâtiment, l’enfourchant avec
maladresse pour s’enfuir. Seulement, Mike était gros et visiblement pas habitué
aux deux-roues. Il avait si peu d’équilibre que ça faisait presque mal à voir.
En même temps, c’était comique. La police ne mit pas plus d’une poignée de
secondes à le rattraper.


Mike avait été extradé vers les États-Unis où il résidait à
l’époque de tous les faits qu’on lui reprochait. Il n’avait commis aucun
meurtre personnellement, mais la preuve du portable de Jimmy Quigley suffisait
à le relier à la mort de Maria Delgado ainsi qu’aux tentatives d’assassinat de
Megan. La façon dont il avait couvert les deux meurtres du Centre Barbican
prouvait également qu’il y était mêlé. Démontrer qu’il était le commanditaire
de ces assassinats ainsi que de celui de Jack Kite se révélerait plus
compliqué.


Luke arriva à New Scotland Yard un peu avant dix-huit
heures.


— Je ne peux pas rester longtemps, avertit-il. Je suis
attendu à une soirée.


— Bien des choses à Megan quand vous la verrez, dit Ian
Trevelyan. Avec tous les moments difficiles qu’elle a traversés, elle a
largement mérité de s’amuser.


— Pourquoi vouliez-vous me voir ? l’interrogea
Luke. Le FBI a changé d’avis ? Ils vont essayer de me faire témoigner
contre ma mère ?


— Non. Il ne s’agit pas de ça. Vous ne lui parlez
toujours pas ?


— Quel intérêt ? Je ne crois plus un mot de ce qu’elle
dit.


— Je comprends… Mais on n’a qu’une mère, peu importe
son degré d’irresponsabilité.


Luke hocha la tête avec impatience. Il se réconcilierait
peut-être un jour avec Crystal, mais pas avant de l’avoir décidé, lui.


— Pourquoi m’avez-vous appelé, Ian ?


— On a fait passer des tests ADN à votre oncle et à
votre sœur.


— Et ?… Vous m’aviez prévenu que c’était difficile
de prouver que deux personnes étaient cousins ou cousines au moyen de leur ADN.


— En effet. Cela dit, Megan et vous n’êtes pas cousins.


« Quoi encore ? » songea Luke.


— Laissez-moi deviner. Vous allez m’annoncer que Megan
et moi n’avons aucun lien de parenté et que ma mère a menti sur toute la ligne ?


— Pas du tout. Votre mère vous a menti sur beaucoup de
choses et elle a pu mentir à votre oncle au sujet de l’identité de votre père.
Elle a probablement eu une liaison avec les deux frères et, ne sachant pas qui
était le père, leur a dit à tous les deux que vous étiez leur fils. Mike Kite a
pensé qu’il roulait son frère, alors que c’est Crystal qui l’a dupé,
consciemment ou pas. Les résultats des analyses ADN se sont montrés concluants.
Jack Kite était bien votre père. Et Megan est votre sœur.


Luke poussa un soupir. Il avait beau avoir essayé de se
persuader que ne pas avoir de sœur importait peu, il ressentit un immense
soulagement.


— Vous avez informé Megan ?


— J’ai pensé que vous préféreriez le faire vous- même.


 


Le notaire reprit ses papiers.


— Voilà qui est réglé. La moitié de vos parts de Kite
Industries sera cédée à Luke Kite le jour de ses dix-huit ans. Ce jeune homme a
beaucoup de chance.


— Je ne dirais pas ça, sachant que ses deux parents
sont en prison dans l’attente d’être jugés, rappela Megan.


Ils avaient terminé. La jeune femme serra la main du notaire
et regagna sa voiture. Le chauffeur lui ouvrit la porte et elle monta à l’intérieur.
Pendant ce temps, son garde du corps, à l’écart, scrutait les alentours.
Satisfait, il s’assit près du chauffeur, à l’avant de la voiture blindée.


— Direction les bureaux de la société, mademoiselle ?
demanda l’homme en uniforme.


— Non. Emmenez-moi à la maison, s il vous plaît.


Megan attacha sa ceinture. Passé un temps, les mesures de
sécurité seraient moins strictes, lui avait assuré Ian Trevelyan. La grande
majorité des employés de Kite Industries était restée fidèle à Megan et à la
mémoire de son père. Maintenant qu’elle avait hérité, il n’y avait pas de
menace immédiate. Grâce aux appels ayant transité par le téléphone de Jimmy
Quigley, la police disposait des renseignements nécessaires quant à l’identité
des complices de Mike au sein de la société. Trois d’entre eux avaient déjà été
arrêtés à New York.


Megan n’avait pas encore informé Luke au sujet de sa part d’héritage.
Elle espérait lui faire plaisir. À eux deux, ils auraient bien assez d’argent
pour vivre confortablement, mais la jeune fille savait que l’argent seul ne
ferait pas leur bonheur. Elle, par exemple, donnerait tout pour avoir un de ses
parents près d’elle. Quant à Luke, il donnerait probablement tout pour changer
de parents.


L’argent, c’était aussi une grosse responsabilité. L’année
sabbatique de Megan serait à présent consacrée à l’apprentissage du
fonctionnement de la société. Elle avait envie que Luke s’investisse lui aussi,
même s’il risquait d’avoir eu sa dose. Elle ne lui en voudrait pas. C’était son
frère ou, à tout le moins, ce qui s’en rapprochait le plus. Elle avait besoin
de lui.


La limousine se gara dans la rue des Thompson, au cœur du
quartier d’Islington. Le garde du corps passa en revue les alentours et fit
signe à Megan qu’elle pouvait sortir sans risque. La rue était plus encombrée
de voitures que d’habitude. Le soleil se couchait. La fête ne commencerait pas
avant neuf heures du soir. Du moins, c’est ce qu’on lui avait dit. Pourtant, la
jeune fille, apercevant des ballons par la fenêtre, supposa que les invités
étaient déjà tous arrivés. À la seconde où elle passerait la porte, les
bouchons de champagne sauteraient.


Plus rien ne l’étonnait, désormais.
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